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PREFACE
Une étude sur Béranger ! Une biographie de Béranger ! En cette année 1908, à l'heure où les gloires vont plus vite que les morts de la ballade, cela semblerait un paradoxe et une gageure si Von ne savait que tout est inédit, tout est inconnu, tout est nouveau et que les « revenants » sont surtout fréquents en littérature.
L'excellent Jules Loiseleur, un érudit qui mérite de n'être pas oublié, m'a conté qu'étant bibliothécaire de la Ville d'Orléans, il vit entrer un jour {c'était pendant l'occupation allemande, souvenir lugubre) le général Von der Thann, chef de l'armée bavaroise, qui lui demanda :
— Est-ce qu'on vous réclame souvent, ici, à votre bibliothèque, les chansons de Béranger ?..
— Pas très souvent.
Von der Thann hocha la tête :
— Tant pis pour les Français de 1870, dit-il. Je suis le fils d'un soldat du premier Empire et mon père m'a appris les chansons de Béranger, les chansons de Béranger, c'est-à-dire lesprit, la gaieté, le patriotisme, oui, le patriotisme et il faudrait les chanter toujours ! La France a trop désappris Béranger !
Et — chose étrange — le général bavarois, le
vainqueur de Bazeilles, le vaincu de Coulmiers, fredonna devant le bibliothécaire étonné :
Gai ! gai ! serrons les rangs I En avant. Gaulois et Francs !
On pourrait suivre aujourd'hui le conseil de l'ennemi et relire et redire les chansons de Béranger. M. Ernest Chebroux, le bon chansonnier, le maître applaudi et dévoué des Fauvettes parisiennes, m'a demandé de lire le manuscrit de M. Eugène Vaillant qui fonda, à Rouen, la section de « l'Œuvre de la Chanson française » et d'en dire publiquement mon avis.
Cet avis, le voici :
« Ouvrez ce livre, lisez ce travail, apprenez « par cœur les refrains que cite et ressuscite le « biographie du bonhomme et vous aurez pris « en compagnie du Franklin de la Chanson, de « celui dont Chateaubriand saluait le grand front « et dont Lamartine admirait rame, une excel- « lente leçon d'histoire, de patriotisme et de li- « berté ! »
M. Vaillant a fait une œuvre utile en évoquant cette figure souriante, narquoise, passionnée aussi — passionnée pour la France et pour la liberté — du « chansonnier populaire » que les jeunes gens oublient ou méconnaissent peut-être niais dont un refrain, clair comme un chant d'alouette gauloise suffit à rappeler le souvenir :
Gai ! Gai ! serrons les rangs !
En avant Gaulois et Francs !
Jules Claretie.
De l'Académie Française.
Viroflay, 28 septembre 1908.
AVANT-PROPOS
Béranger est mort en 1857, ses œuvres viennent de tomber dans le domaine public. Ses œuvres ! S'en souvient-on encore ? Oui, les amoureux de la chanson et les anciens chansonniers. Mais, sans sa statue au square du Temple et la rue qui porte son nom, beaucoup l'ignoreraient peut-être ; hélas ! notre vie est tellement surmenée que Ton n'a pas le temps de jeter les yeux sur le passé. Aussi, Béranger n'est-il, je crois, qu'imparfaitement connu de nos jours, par la jeune génération. L'homme et l?OEuvre sont pourtant, dignes, l'un et l'autre, d'être remis en lumière !
Maupassant a très justement écrit : « Que beaucoup ne sont pas frappés par l'acuité vibrante de la vie contemporaine, comme ils sont émus par certaines apparitions de l'histoire, d'où découlent pour eux des rêves artistiques et philosophiques. L'aujourd'hui est trop près, trop deviné, pas assez imprévu pour nous don-
ner la bizarre sensation d'étrangeté, de grandeur qu'on rencontre dans l'élévation du passé »
Rien ne pouvait mieux s'appliquer à Béranger, le chantre national de toute une époque et dont les actes s'accordèrent si bien, et toute sa vie, avec ses pensées humanitaires.
J'ai donc entrepris de montrer et d'exciter l'intérêt de la jeunesse Républicaine (car c'est surtout à elle que s'adresse ce travail) en révélant à nos jeunes citoyens des faits ignorés ou bien oubliés, en faisant revivre l'histoire du chansonnier populaire, avec sa vie intime, et démontrant l'influence qu'il eut sur tout un peuple ; car Béranger a préparé par des chansons élevées, faisant entendre des accents vibrants de patriotisme, la Fraternité, la Liberté des citoyens, et l'Egalité par l'Association Universelle des cœurs.
Cet ardent Républicain fut nommé le Père du Peuple, et ce titre est le plus noble et le plus grand qu'un homme puisse ambitionner, n'e>til pas vrai ?
Tel est l'apôtre et le chantre merveilleux que je viens présenter dans cette étude, car les écrits et les pensers du Maître, en dehors d'un intérêt incontestable, sont malgré le temps d'une actualité parfois saisissante i
Je ne dépeindrai pas ici le chansonnier de Lisette, de Margot, ou de Frétillon, mais le Barde National, le Béranger qui, par ses chansons, contribua à faire la Révolution de Juillet; je ne montrerai pas le chansonnier à vingt ans, dont le cœur est amoureux, mais le Patriote,
dont l'invasion de 1815 exalta les nobles ardeurs, et dont la réaction royaliste indigna et vévolta son Républicanisme, en un mot, j'étudierai l'homme dont la vie fut sacrifiée à la Patrie et à l'humanité, et le chansonnier champion du Progrès social.
NAISSANCE DE BERANGER. — SA FAMILLE, SON ENFANCE
Jean-Pierre de Béranger est né à Paris, le 19 août 1780, dans la rue Montorgueil, n° 51, il vint au monde chez son grand'père Champy tailleur d'habits ; il était le fils d'un clerc de notaire qui l'abandonna avant sa naissance. Car après six mois de mariage, les parents de Béranger se séparaient. Son père allait en Belgique, et sa mère retournait dans sa famille.
Envoyé en nourrice dans les environs d'Auxerre, il resta délaissé pendant plus de trois ans par sa famille.
La nourrice était une brave femme, et quoique fort inexactement payée, elle éleva néanmoins l'enfant avec tendresse, et le rendit à son grandpère avec chagrin, Il resta donc avec 3on grandpère, et à sa charge jusqu'à l'âge de neuf ans.
Maladif, il nous apprend lui-même dans ses mémoires, qu'il ne fut envoyé à l'école que fort tard, laquelle était cependant située en face la maison du papa Champy, mais il avait toujours d'excellents prétextes pour éviter d'y aller.
En 1789, son père étant venu enfin le visiter, il fut décidé que l'on mettrait Béranger en pension, dans le faubourg Saint-Antoine, rue des Boulets,
n° 9. Je cite exactement l'endroit, car ce fut du haut des toits de cette maison, que le jeune élève vit prendre la Bastille ! L'on doit penser combien l'imagination de l'enfant fut frappée par cette première leçon d'histoire contemporaine !
Dans l'époque troublée que l'on traversait les professeurs négligeaient les élèves, et son instruction, en somme, demeurait stationnaire ; le peu de temps qu'il passa dans cette pension ne lui laissa que le souvenir de la prise de la Bastille, — et celui des têtes portées au bout de longues piques qui étaient celles des Gardes du Corps massacrés à Versailles.
Il avait déjà lu cependant la « Henriade » avec notes et variantes, et une traduction de la « Jérusalem » présents d'un parent, lequel voulait lui donner le goût des livres.
Béranger plus tard, s'est demandé comment il avait appris à lire !
Las de payer sa pension, son père qui était devenu notaire à Durtal. l'envoya a Péronne.
Il fut ainsi expédié à une de ses tantes, veuve sans enfant, sans prévenir la brave femme !
Quel pénible début dans la vie pour notre futur poète !
Son grand-père Champy. paralysé, vivant péniblement d'un maigre revenu, ne pouvait le garder, son père en rejetait le fardeau, sa mère l'avait complètement oublié ; à neuf ans. il se voyait repoussé de tous.
En arrivant à Péronne, sa tante, après avoir pris connaissance de la lettre de son frère, qui lui recommandait son fils, dit aussitôt : « Qu'il lui
était impossible de le garder. » Qu'allait-il devenir ?... Mais sa tante avait le cœur sensible ; devant le3 larmes de l'enfant, devant sa grâce touchante, elle fut émue, attendrie et l'embrassa en lui disant : « Pauvre abandonné, je te servirai de Mère ! »
Dans sa « biographie », Béranger dit que jamais promesse ne fut mieux tenue.
Voilà donc l'enfant à l'abri, et avec des soins et de l'affection.
Cette femme, d'un esprit supérieur, faisait des lectures sérieuses et choisies, en dehors de ses occupations, car elle tenait une auberge, elle acheva d'apprendre à lire à son neveu ; enfin, un vieux maître d'école lui apprit à écrire et calculer ; mais là encore une fois, s'arrêtèrent ses études, sa tante n'ayant pas les moyens de les lui continuer plus brillantes.
Béranger avait un goût très prononcé pour le dessin, mais l'apprendre était toujours une dépense, et il en abandonna l'étude.
L'éducation morale fut mieux enseignée, servie par les événements de la terreur.
Voici un fait :
Quelques amis de sa mère adoptive furent arrêtés, et conduits à Péronne, pendant la nuit, pour y être emprisonnés ; le lendemain, sans instruire son neveu, elle l'emmène avec elle à la ville ; surprise de Béranger, lorsqu'il la vit se diriger vers la prison. Au moment de frapper à la porte, (au guichet; elle lui dit : « Mon enfant, nous allons voir d'honnêtes gens, de bons citoyen.-. privés de leur liberté par une accusation calom-
nieuse, j'ai voulu l'apprendre à combien de persécutions la vertu est exposée dans les temps de troubles politiques. »
Dans les mains d'une pareille femme, aux aspirations généreuses, Béranger recevait des leçons qui ne peuvent s'effacer de l'esprit. La Révolution fît une républicaine ardente de cette brave femme, quand à rencontre, son frère, le père de Béranger, né cependant dans un cabaret affectait des prétentions de noblesse ! Selon des traditions fantaisistes de famille, il a fait inscrire, sur l'acte de baptême de son fils, la particule nobiliaire ! Béranger s'en souciait fort peu, ainsi que de l'arbre généalogique. Néanmoins Béranger descend des anciens Bêrenger de Provence, la lettre a remplaçant la lettre e, fut la faute d'un de ses ancêtres, car l'on sait que les anciens nobles ne savaient pas signer, ou signaient mal (1).
L'invasion des armées coalisées vint éveiller dans le cœur de Béranger ses sentiments patriotiques d'indépendance, avec l'horreur de l'Etranger, l'époque troublée mûrissait sa raison. L'invasion de Valenciennes lui fut douloureuse. Sa tante et lui prêtaient l'oreille au bruit du canon des Anglais et des Autrichiens. Aussi, avec
(1) Ce fut à Paris qu'il usa du de, à cause de mauvais vers oui étaient siens, dit-il. et que l'on avait attribués à un Béranger, qui était Directeur de l'Imprimerie de l'Instruction Publique, lequel pouvait perdre sa place. Il fit donc précéder son nom des initiales, en usant du de.
quelle joie apprend-il les victoires de nos années républicaines.
Voyez cette belle page que je prends dans sa biographie : « Lorsque le canon annonça la reprise de Toulon, j'étais sur les remparts, et, à chaque coup de canon, mon cœur battait avec tant de violence, que je fus obligé de m'asseoir sur l'herbe, pour reprendre ma respiration.
Aujourd'hui que chez nous, le patriotisme sommeille, ces émotions d'un enfant doivent paraître étranges. On ne sera pas moins surpris, si je di*, qu'à soixante ans, je conserve cette exaltation patriotique, et qu'il faut tout ce qu'il y a en moi d'amour de l'humanité, pour m'empêcher de lancer contre les peuples, nos rivaux, les mêmes malédictions que leur prodiguait ma jeunesse î »
Les événements mettaient dans le cœur de cet enfant, des sentiments de liberté, et devaient plus tard, faire éclore les pensées les plus vives d'un ardent patriotisme pour la République.
Cet amour de la patrie fut peut-être la plus grande passion de la vie du poète.
Béranger n'avait aucun penchant religieux. Sa tante, au contraire, était très pratiquante. Voici une anecdote de l'enfance de Béranger, qui nous montrera son incrédulité.
Alors qu'il était debout sur le seuil de la porte, à la fin d'un orage, tout-à-coup le tonnerre tombe, éclate, passe sur lui, et le jette à terre, complètement asphyxié. Une fumée épaisse a rempli la maison et dévasté l'intérieur. Sa tante se précipite sur lui, l'expose à l'air et à la pluie, la foule est accourue, mais Béranger ne donne aucun signe
d'existence. On le croit mort ! Sa parente se lamente, peu à peu cependant, l'enfant revient sensiblement à lui, et après avoir répondu aux caresses de joie de sa bonne mère adoptive et des voisins, il laissa échapper une réflexion qui fit deviner qu'il ne serait jamais dévot.
Lorsqu'un orage s'annonçait, sa tante aspergeait la maison d'eau bénite — coutume qui existe encore de nos jours, et pratiquée par les gens religieux ou superstitieux — ou simplement peureux î — C'est pour nous préserver du tonnerre, avait-elle dit souvent à son neveu.
Encore étendu sur le lit d'un voisin, Béranger après s'être fait raconter ce qui venait de lui arriver, s'écria : « Eh ! bien, chère tante, à quoi sert ton eau bénite ? »
Cette secousse fut la seule de son enfance, car il ne fut jamais malade, la vue de l'enfant fut éprouvée au point de ne pouvoir le faire entrer en apprentissage, dans une horlogerie, mais il fallait songer à lui préparer un avenir : servir à table, aller à l'écurie, blessait parfois sa petite vanité. Il fallait donc un métier en rapport avec sa constitution qui n'était pas forte. Il rentra chez un orfèvre, où il ne resta que peu de temps. De là, il devint « saute-ruisseau », chez un notaire, devenu juge de paix, et ami de la tante du jeune Béranger.
Cet homme, disciple fervent de Rousseau (nous apprendra plus tard Béranger dans sa biographie) était partisan de la Révolution. Il fut appelé à l'Assemblée Législative. Revenu à Péronne après sa mission, il y fonda des écoles primaires gra-
tuites, et voici comment Bérangcr raconte le plan que se proposait son fondateur, M. de Bellenglisse, dont les événements en avaient fait germer le programme intéressant et original. Jugez-en : « Plus désireux de former des hommes que des savants, M. de Bellenglisse avait voulu que lees élèves se disciplinassent eux-mêmes.
Ils élisaient entre eux, des juges, des membres de district, un maire, des conseillers municipaux, un juge de paix, qui devaient tous fonctionner dans un cercle de pouvoirs conforme aux besoins d'une association de marmots, dont le plus âgé avait à peine quinze ans !
Il y avait une force armée qui se composait de tous les élèves, divisées en Chasseurs, Grenadiers et Artilleurs, faisant aussi l'élection de leurs chefs. Nous portions en promenade nos piques et nos sabres, et traînions une petite pièce de canon, que nous apprenions à manœuvrer.
Nous avions aussi un « club » dont les séances attiraient la foule des Péronnais de tout âge. Quant aux études, le latin en était banni par le fondateur ; nous donnions peu d'attention à la grammaire, malgré les représentations du vieux prêtre qui nous l'enseignait, et lequel trouvait là un refuge utile pendant ces temps de crise. Les chants républicains avaient plus d'attraits pour nous que les leçons de langue, et comme dans ma famille, tout le monde chantait, c'est sans doute alors qu'est né en moi, le goût de la chanson. J'aurais dû aussi contracter l'habituée de parler en public, car, toujours nommé Président de notre « club », j'étais obligé de
fî. ire des allocutions aux conventionnels qui passaient à Péronne, et je prononçais des discours de ma composition dans les cérémonies nationales, où nous avions notre place marquée. Ajoutez que dans les grandes circonstances on me chargeait de rédiger des adresses à la Convention et à Maximilien Robespierre.
C'était, on le voit, un plan pour donner et confectionner d&-. citoyens à la République, dont on désirait le Gouvernement et à laquelle on travaillait déjà,
Le curieu?:» c'est que M. de Bellenglisse avait étendu l'application de son éducation aux jeunes filles, en tenant compte toutefois des convenances dont elles sont susceptibles.
En tout cas, le système avait du bon, car il visait à inculquer à l'enfance l'amour des formes ei des principes établis dans la société qui l'attend ; c'est donner, dit Béranger, « la valeur d'une durée de plusieurs siècles aux institutions sorties plus ou moins nouvellement des principes qui ont exigé des formes ; c'est faire naître une précoce expérience chez les enfants qu'un nouveau régime politique a vus naître, et les habituer, non seulement à la pratique, mais encore à J'étude curieuse des lois qui restent à perfectionner. Nos grands établissements d'instruction font-ils autre chose que quelques savants, et beaucoup d'éeoîicrs ? Des hommus, en sort- il un grand nombre ? Des citoyens, il n'en est pas question. »
A part quelques restrictions, ce programme, pour forme; des citoyens, est intéressant et pour-
rait peut-être exciter l'attention de nos directeurs de l'Enseignemcnt-Modcrne.
Mais comme nul n'est prophète dans son pays, la fondation eut peu de durée à Péronne, et son fondateur fut nommé magistrat à Amiens.
Sur la recommandation de M. de Bellenglisse, Béranger rentra dans une imprimerie, et ce fui là, on peut le dire, que le désir de s'instruire et le goût de la poésie s'implantèrent dans l'esprit et le cœur de l'enfant.
Il y passe deux années, mais malgré le zèle qu'il apportera aux travaux de la typographie, il ne se perfectionne que difficilement dans l'orthographe, et le plus curieux, c'est qu'il aura le goût de la poésie ! Il traçait des lignes rimées, sans savoir que les vers étaient soumis à des règles particulières.
Nourri de maximes républicaines, frappé vivement dans son imagination par la Terreur, la prise de la Bastille, et par les quelques mois passés avec M. de Bellenglisse, Béranger avait acquis surtout une précoce expérience, dont sa nature réfléchie devait conserver toute sa vie la marque profonde de ces premiers enseignements, et se refléter dans ses actes.
Deux événements vont modifier à nouveau la vie de notre poète ; le premier fut le mariage de sa tante, le second l'arrivée de son père, lequel fut immédiatement scandalisé de voir à son fils des opinions si opposées aux siennes ! Il chercha de suite à le convertir, mais ce fut sans résultat et sans succès ; il en fut dépité, car M. de Béranger attendait l'avènement de Louis
■ — Zl
XVIII, et désirait faire rentrer son fils dans les pages de Sa Majesté. Le terrain, on le sait, était mal préparé ! Aussi, à cette idée, sa sœur lui répond qu'il est fou ! que son fils ne voudra jamais servir de laquais, et qu'il leur chantera la Marseillaise ! Furieux, le père décide qu'il fera venir son fils à Paris, où, remis avec sa femme, il vivait, faisant des opérations de Bourse !
Si l'idée de connaître Paris est un rêve caressé par tous les enfants, quitter sa bonne tante lui causait une douleur profonde, et ne lui faisait envisager Paris qu'avec tristesse i
Pendant les deux jours et demi de diligence, il ne cessa de répandre des larmes, car Béranger, alors âgé de quinze ans, prévoyait qu'il ne trouverait en son père ni le guide ni l'ami, mais des misères morales et pécuniaires, qui le feront devenir de bonne heure ce qu'on appelle : un homme !
BONAPARTE
Dès son arrivée, son père le met aux affaires ; il devient fort habile aux finances, le calcul se développe chez lui, sans s'astreindre aux règles; il invente des procédés et arrive à compter do tête avec facilité et promptitude ; la difficulté des transactions, le désordre des affaires et la dépréciation des assignats font entreprendre à son père de multiples combinaisons financières lesquelles, au début, amusèrent le jeune homme qui, plus tard, s'en dégoûtera, sachant combien étaient malheureux les emprunteurs !
Sa mère mourut après dix mois passés prède son fils.
Us furent indifférents l'un à l'autre, n'ayant aucune ressemblance morale ni physique ; la mère de Béranger eût voulu faire de lui un « muscadin » comme l'on disait à l'époque; mais Ton voit d'ici, d'après sa nature et son éducation de Péronne, combien le jeune « démocrate •> était loin d'être et de devenir le « Petit Maître » que sa mère désirait qu'il fût, pour satisfaire ses goûts.
Peu de temps après la mort de sa mère, son père se lance dans un complot royaliste, celui de la conspiration Brothier et de la Yilleheurnoïs.
Voilà donc notre Béranger, toujours épris de littérature, commençant même à versifier, devenu par la force des choses comptable ! Le jeune Président du Club de Péronne, qui envoyait des adresses à Robespierre, se voit subitement en contact avec les ennemis de la République ! Etrange destinée que la sienne, mais malgré les sermons de son père, les discussions politiques. les rapports avec les royalistes, ses idées sont immuables comme son esprit. Il raisonne et combat son père et ceux qui sont à la tête du complot.
La conspiration découverfe. son père arrêté, Béranger est obligé de le suppléer dans toutes ic- amures : il réussit à en traiter pour 200.000 francs !... Son père, relaxé faute de preuves suffisantes, recherche à nouveau ses relations parmi les royalistes, priant ces messieurs de faire la leçon sur le républicanisme de son fils ; mais rien n'a de prise sur l'enfant, et même dans une discussion il annonce : Que le général Bonaparte, qui vient de faire triompher la Convention, se fera dictateur, si la République est balayé»', comme le souhaitent les royalistes, pour faire place aux Maîtres légitimes...
Rien ne pouvait amoindrir, chez le jeune Béranger. les sentiments de liberté et de foi républicaine, qui devaient le conduire à devenir le champion du progrès social.
Par dissentiment d'idées, et les opérations de Bourse répugnant à Béranger, il quitte son père, lui disant qu'il veut être poète. Son père lui sert une modique pension de laquelle il se contente, heureux d'une liberté dont il use pour s'instruire et courir aux représentations théâtrales.
L'on a vu les dons merveilleux du futur chansonnier, son intelligence vive, sa facilité à retenir et le don naturel d'assimilation. Il lit avec passion Molière, La Fontaine, il entasse rime sur rime, et se met à étudier tous les genres ; dans ses méditations, il arrive à se faire une poétique presque complète, dont, plus tard, il dira que malgré la perfection apportée, les règles fondamentales n'en auront pas varié.
En 1798, la maison de son père croule, c'est la misère ! Son père est poursuivi, même emprisonné, enfin, mis en liberté. Il tient alors un cabinet de lecture, et son fils peut continuer à s'instruire, il avait alors 18 ans.
Il habitait une mansarde sans feu, où la neige et la pluie inondaient souvent son pauvre petit lit de sangle ! Mais qu'importe ! l'amour de la poésie s'est emparé de lui, et malgré les sollicitations des capitalistes qui proposent au poète des fonds pour recommencer des affaires sous son nom, et sans son père, il refuse malgré son dénuement, tant il a horreur des affaires.
Seule alors, une muse viendra ensoleiller sa mansarde et consoler l'adolescent dans sa misère.
Un an plus tard, il tremble et souffre pour l'indépendance de la Patrie. Les extravagances de Barras avaient découragé la nation, et au
milieu des malheurs publics Béranger rime des alexandrins contre Barras et ses amis.
Bonaparte revient enfin d'Egypte ! C'est un long cri de joie, poussé on le sait, dans toute la France ; et comme il s'était fait un malin plaisir de prédire à son père réSevation du vainqueur de Lodi et d'Arcole, il applaudit à la révolution du 18 Brumaire.
S'il n'est pas révolté par la violation de la constitution, c'est que son patriotisme a toujours dominé les doctrines politiques, et que l'on n'a pas toujours une Providence donnant aux nations le choix et les moyens de salut.
Un seul homme pouvait tirer de l'abîme la France, où le Directoire avait fini par la précipiter, et cet homme c'était Bonaparte (voir « Ma biographie », par Béranger).
Toujours plus pauvre, Béranger songe à se faire envoyer en Egypte, mais on lui démontre tous les inconvénients d'un tel voyage et il demeure à Paris, dans sa mansarde de la rue Saint- Martin, heureux, néanmoins dans sa misère, de pouvoir vivre seul et faire des vers tout à son aise.
J'ai parlé de la Muse qui visitait sa mansarde, écoutez avec quelle délicatesse le poète s'exprime en parlant de la femme : o Peut-être n'ai-je jamais connu parfaitement ce que les romanciers appellent l'amour, car je n'ai jamais regardé la femme comme une épouse, ou comme une maîtresse, ce qui n'est trop souvent qu'en faire une esclave ou un tyran, et je n'ai jamais vu en elle qu'une amie que Dieu nous a donnée.
La tendresse pleine d'estime que ce sexe m'a inspirée, dès ma jeunesse, n'a cessé d'être la source de mes plus douces consolations. Ainsi, j'ai triomphé d'une secrète disposition à l'humeur noire, grâce aux femmes et à la poésie. »
Béranger arrive à se créer un cercle d'amis épris comme lui de littérature. Il joue la comédie et commence à composer quelques couplets ; il s'instruit toujours, et c'est ainsi qu'il apprend à connaître, dans les traductions, l'antiquité grecque. Son esprit se nourrit et bientôt sa lyre vibrera de ses premiers accords.
Au début, le génie même se cherche, il y a le* tâtonnements, les essais variés, et ce n'est pas à la chanson que Béranger confia ses premiers rêves. Le théâtre, les récits épiques, l'idylle, tentèrent son imagination; il travailla le théâtre avec courage, et le fréquentait chaque jour. Les mœurs du Directoire, où l'on voyait des hommes efféminés et des femmes prendre, elles, le rôle de l'action, de la puissance, lui fournirent un sujet. Il écrit les « Hermaphrodites », mais après deux ou trois actes il perdit couragp, et brûla, dit-on, le manuscrit ; il écrivit d'autres comédies, mais sans avoir eu l'honneur d'obtenir une lecture, et c'est à tort que certains auteurs lui ont attribué une collaboration avec Autier dans : Les Caméléons, l'Habit de Cour, La Maison de plaisance, etc.. Tour à tour, il passa de la comédie à la ballade ; de la ballade à l'ode ; de l'ode au poème épique. Il écrivit le poèm»"1 Clovis, dont, malheureusement, on ne trouve plus
Mais si Béranger n'a point collaboré dans les pièces ci-dessus, son ami Autier a pu montrer les manuscrits suivants à quelques amis et notamment à M. Henry Lecomte, homme de lettres 1 .
Elles sont au nombre de trois et pouvaient être écrites pour les petites sociétés dramatiques, nombreuses sous l'Empire. La première a pour titre Les Acteurs bourgeois, l'on y sent l'étude profonde de Molière. La seconde pièce a pour titre : La Vieille femme et le Jeune mari, et la troisième a pour titre Le Paresseux. C'est une comédie en vers, écrite avec plus de recherches. et qui est. parait-il, la plus remarquable. L'opinion de M. Henry Lecomte est que si Béranger a fait du théâtre, il faut le féliciter d'y avoir renoncé, car s'il eût pu. comme beaucoup, arriver sans trop d'efforts à faire quelques légers vaudevilles, il a mieux fait d'augmenter le trésor littéraire de la France de ses inimitables chansons.
Béranger fut donc auteur dramatique.
J'ai dit que Béranger avait cherché devant l'adversité à obtenir un emploi civil en Egypte, mais qu'on l'en avait dissuadé, la colonie égyptienne n'ayant pas d'avenir certain pour la France...
Il rime donc dans sa mansarde, et chante dans .-on grenier, fort de ses vingt ans. C'est là qu'on entendit peur la première fois La chanson des
! Voir le journal « La Chanson ». année 187S.
Gueux, Mon vieil habit, etc... Mais malgré la gaieté de toute la jeunesse, et le rire frais des Lisette et Fretillon, la misère augmente, et la conscription vient jeter une nouvelle inquiétude dans sa vie.
Il était si frêle, si pâle que son père lui disait sans fin : « Tu n'as pas longtemps à vivre, je t'enterrerai bientôt ! » Consolation et sollicitude toutes paternelles, n'est- il pas vrai ?
Pour Béranger, si la réforme n'était pas prononcée, il obligeait son père à prendre un employé qu'il lui faudrait payer, et il ne pouvait le faire.
Béranger ne se fit pas inscrire; ehauve à vingt trois ans, débile, il en paraissait trente, et, découvert, quarante ; et c'est ainsi qu'il lui fut facile de braver les gendarmes, et de continuer son service à son père, dans son cabinet de lecture.
Quoique se nourrissant de panade, de pain et de fromage, il ne voulait pourtant pas mourir ainsi que le prévoyait son père, et avait cherché, sans succès, un emploi : devant la nécessité, il rassemble sous une même enveloppe toutes ses pièces de vers, odes, idylles, etc., et comme on lui avait dit que Lucien Bonaparte protégeait les lettres, il lui adresse son envoi poétique (quatre à cinq cents vers environ) l'espoir suprême !
Cette démarche désespérée eut plein succès, elle fut le début de la fortune de Béranger. Le sénateur Lucien Bonaparte avait lu ses vers, et désirait le connaître !
Orateur et poète lui-même, le frère du Pre-
mier Consul le reçoit avec une hienveillance marquée, lui dit qu'il veillera sur son sort, et «Je Rome, où il était obligé de se rendre, il lui adressa une procuration pour toucher son traitement de l'Institut, dont trois années arriérées lui furent versées ; le traitement était de mille francs par an.
Voici donc le poète riche de trois mille framet d'une haute et puissante protection !
Lucien Bonaparte, dans ses critiques à Etranger, s'étonne de la hardiesse du style. Béranger avoue qu'il est dénué d'instruction classique, qu'il ignore le latin, mais son protecteur, san; lui en marquer de surprise, rengage à traiter un sujet romain.Soit la mort de Néron. En le quittant, il lui dit à nouveau que le besoin ne viendra pas le tourmenter désormais dans ses travaux : comptez sur moi pour votre vie mater rielle, et ne vous inquiétez plus.
De Rome, voici la lettre que Béranger reçut de son protecteur, qui était en Italie, ayant mérité la disgrâce de son frère, qui venait de se couronner du Diadème Impérial !
« Je vous prie d'accepter mon traitement de l'Institut, et je ne doute pas, que si vous continuez à cultiver votre talent, par le travail, vous ne soyez un des ornements de notre Parnasse.
« Soignez surtout le rythme, ne cessez pas • l'être hardi, mais soyez élégant »
Le cœur de Béranger, l'on s'en doute, déborda de joie et de reconnaissance ! Et c'est ainsi que commença pour le poète, l'année 1804.
Dès lors, une nouvelle existence, sans soucis
matériels, permet à Béranger de se perfectionner ; il échange une correspondance suivie avec son haut protecteur, et augmente son budget en travaillant avec Landon, aux Annales du Musée; dans les bureaux de l'artiste peintre il fait d'utiles connaissances. Une lettre de Lucien Bonaparte le recommande chaudement à son ami Arnault, de l'Institut et chef de la Division de l'Instruction publique au ministère de l'Intérieur ; mais il ne pourra placer Béranger auprès de lui, que trois ans plus tard.Arnault devient néanmoins
I ami, et lu: donne des marques d'intérêt, l'aide à ouvrir des portes littéraires qu'il n'avait pu ouvrir jusqu'alors.
Le tout dans la vie est de franchir L'étape première et d'arriver à un premier succès ; atvec du travail, de la persévérance, de la conduite et du tact, le temps fait le reste. Le proverbe arabe est juste à la condition toutefois de poursuivre avee r-ourage et volonté le but et l'œuvre.
Avec 1.800 francs de son traitement au Musée des Beaux-Arts, et 1.000 francs de l'Institut, c'est la fortune pour notre poète ! Il vient en aide à son père et à sa grand'mère, la veuve du bon papa Champy, et aussi à une sœur, car son père s'était remarié.
Mais une fois le catalogue des Annales établi, il perd cette place, Landon ayant terminé son travail aux Beaux-Arts.
II part au pays d'enfance, à Péronne, où ses camarades lui facilitent l'attente d'une place ; et c'est dans ce milieu familier qu'il écrivit
beaucoup de chansons, égayant les agapes ami-
cales de couplets frondeurs ou joyeux ; et cette époque de la vie de Béranger fut pour lui la plus souriante, car il est compris de ses camarades, il est partout fêté, car ils devinent par la supériorité de ses oeuvres, la gloire et l'avenir prochains de leur poète !
Enfin, vers trente ans, Béranger rentre comme expéditionnaire à l'Université Impériale.
Nous savons tous les loisirs des bureaucrates. Aussi, en use-t-il pour rimer. L'époque critiquelittéraire est passée, l'intelligence s'est développée; dans quelque temps, en pleine possession de lui-même, Béranger fera entendre : Le Roi d'Yvetot, dont les couplets seront chantés dans toute la France.
Voilà la genèse de la popularité du chansonnier et de ses succès, lesquels désormais le suivront toujours, en le rendant immortel dans la postérité. Mais il y sera arrivé par un labeur acharné et incessant, dans rétude de la versification.
ORIGINE DU « ROI D'YVETOT ». — PREMIÈRES CHANSONS DE BÉRANGER
Bérangcr passant rue du Chantre, et rue Saint- Honoré où se trouvent aujourd'hui les Magasins du Louvre, voit comme enseigne chez un marchand de vins « Au roi dTvetot ». Le titre relient l'attention du poète, qui rêve alors de faire un Opéra-comique. Mais il se rend vite compte dé la difficulté à construire une telle œuvre, et songe alors à faire une chanson.
De nature républicaine. Béranger donnait des larmes à la République, et qu'on le sache bien, son admiration pour l'Empereur, ou mieux pour le génie de Napoléon. n'ôta rien à la répugnance qu'il éprouvait pour le despotisme de son Gouvernement. C'est en présence des levées de trois cent mille hommes, faites coup sur coup, qu poète laissa tomber les rimes moqueuses de cette chanson du « Roi d'Yvetot ». La chanson fredonnée dans les bureaux de l'Université, parvint aux oreilles du Grand Maître de l'Instruction Publique qui se fit remettre les couplets pour les porter à l'Empereur, Napoléon parcourut les vers de Béranger et se mit à rire aux éclats en voyant cette douce et joyeuse critique de ses conquêtes ci 4e aon r£gnc.
— Savez-vous l'air ? demande-t-il, à M. de Fontanes.
— Oui, Sire, répond le Grand Maître, et il fredonna les notes faciles de la chanson.
Les courtisans ne furent pas peu surpris d'entendre le soir, l'Empereur chantonner entre ses dents :
Oh ! oh î oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah ! Quel bon petit roi c'était là, La. La !
Béranger sut l'anecdote et composa aussitôt « Le Sénateur », qui eut autant de succès. Cette bouffonnerie amusa fort les Tuileries dit-on. malgré son rôle d'opposition.
Voici ces deux premières chansons du poète ; elles datent, on peut le dire, la fortune littéraire de Béranger.
AIR : QUAND UN TENDRON VIENT EN CES LIEUX
Il était un Roi oVYvetot, Peu connu dans l'histoire,
Se levant tard, se couchant tût Dormant fort bien sans gloire,
Et couronné par Jeanneton
D'un simple bonnet de coton, Dit-on.
Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah !
Quel bon petit roi c'était là, La, La !
Il faisait ses quatre repas
Dans son palais de chaume, Et sur un âne, pas à pas Parcourait son royaume.
Joyeux, simple, et croyant le bien Pour toute garde, il n'avait rien
Qu'un chien.
Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah t Quel bon petit roi c'était là, La, La !
Il n'avait de goût onéreux Qu'une soif un peu vive.
Mais en rendant son peuple heureux, Il faut bien qu'un roi vive.
vl) Toutes les chansons reproduites sont éditées par la librairie Garnier frères, rue des Saints-Pères, 6, Paris.
Lui-même, à table et sans suppût Sur chaque muicl levait un pot
D'impôt.
Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah i ah l Quel bon petit roi c'était là,
La, La !
Aux filles de bonne maison, Gomme il avait su plaire,
Ses sujets avaient cent raisons De le nommer leur Père.
D'ailleurs, il ne levait de ban
Que pour tirer quatre fois l'an Au blanc.
Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah !
Quel bon petit roi c'était là, La. La :
îl n'agrandit point ses Etats, Fut un voisin commode.
Et modèle des potentats
Prit le plaisir pour code.
Ce n'est que lorsqu'il expira
Que le peuple qui l'enterra Pleura.
Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah !
Quel bon petit roi c'était là, La, La !
On conserve, encor le portrait De ce digne et bon prince
C'est l'enseigne d'un cabaret Fameux dans la province.
Les jours de fête, bien souvenl,
La foule s'écrie en buvant Devant.
Oh ! oh ! oh ! oh î ah ! ah ! ah ! ah :
Quel bon petit roi c'était là, La, La !
AIR DE ! J'ONS UN CURÉ PATRIOTS
Mon épouse fait ma gloire :
Rose a de si jolis yeux !
Je lui dois, Ton peut m'en croire.
Un ami bien précieux.
Le jour où j'obtins sa foi Un sénateur vint chez moi.
Quel bonheur !
Ah ! Monsieur le Sénateur, Je suis votre humble serviteur.
De ses faits je liens registre.
C'est un homme sans égal.
L'autre hiver chez un Ministre Il mena ma femme au bal.
S'il me trouve en son chemin, Il me frappe dans la main.
Quel honneur !
Quel bonheur ! Ah ! Monsieur le Sénateur, Je suis votre humble serviteur.
Près de Rose il n'est point fade Et n'a rien d'un freluquet, Lorsgue ma femme est malade Il fait mon cent de piquet Il m'embrasse au jour de l'an, Il me fête à la Saint Jean.
Quel honneur !
Quel bonheur !
Ah ! Monsieur le Sénateur.
Je suis votre humble serviteur.
Chez moi, qu'un temps effroyable Me retienne après dîner, Il me dit d"un air aimable :
» Allez donc vous promener, Mon cher, ne vous gênez pas, Mon équipage est en bas. »
Quel honneur !
Quel bonheur !
Ah ! Monsieur le Sénateur, Je suis votre humble serviteur.
Certain soir à la campagne, Il nous mena par hasard ; Il m'enivra de Champagne Et Rose fit lit à part :
Mais de la maison, ma foi, Le plus beau lit fut pour moi.
Quel honneur !
Quel bonheur !
Ah ! Monsieur le Sénateur, Je suis votre humble serviteur.
A l'enfant que Dieu m'envoie, Pour parrain je l'ai donné.
C'est presque en pleurant de joie Qu'il baise le nouveau-né.
Et mon fils, dès ce moment, Est mis sur son testament.
Quel honneur !
Quel honneur !
Ah ! Monsieur le Sénateur, Je suis votre humble serviteur.
A table, il aime qu'on rie, Mais parfois j'y suis trop vert.
J'ai poussé la raillerie Jusqu'à lui dire au dessert :
On croit, j'en suis convaincu, Que vous me faites co.. ;
Quel bonheur !
Quel honneur !
Ah ! Monsieur le Sénateur, Je suis votre humble serviteur .'
Dans ces deux chansons, on remaix jne richesse de rimes, dont Béranger, du reste, ne se départit jamais ; et dans cette réforme, car c'en était une, la rime étant très relâchée depuis Louis XIV, il faut le mettre au premier rang.
La chanson du « Sénateur », si elle amusa les Tuileries, fut loin de plaire à cette aristocratie qui en faisait les frais. Les Sénateurs se plaignirent à l'Empereur, qui leur répondit, après avoir beaucoup ri de la chanson : « Messieurs, j'ai laissé chanter le « Roi d'Yvetot », et voj.s Pavez laissé chanter, permettez-moi donc de laisser chanter aussi « Les Sénateurs ».
Ovation faite à Béranger par la jeunesse au bal de la a Closerie des Lilas »
CHAPITRE TV
RÉCEPTION DE BÉRENGER A LA SOCIÉTÉ DU CAVEAU PAR DÉSAUGIERS. — LA RENTRÉE DES ALLIÉS A PARIS. — PREMIER RECUEIL DE CHANSONS DE BÉRANGER. — LES CHANSONS D'OPPOSITION AU MOULIN VERT.
Avant d'être imprimées les chansons du « Roi d'Yvetot » et du « Sénateur » étaient déjà populaires ; le « Caveau », cette société de chansonniers, était alors dans toute sa gloire, par la Présidence de Désaugiers, lequel fit des avances à Bérange?. Timide comme un enfant, l'auteur du « Roi d'Yvetot » y reçut l'accueil le plus aimable, et prit place à la droite du Président Désaugiers. Quoique beaucoup de refrains légers fussent connus par le monde, ce ne fut qu'après les applaudissements du Caveau que la réputation de Béranger s'établit dans Paris et toute la France.
Peu de temps après, il se sépare de ces amis, dont le meilleur pour lui était Désaugiers. Quand les Cent-Jours arrivèrent, des diversités d'opinions se firent, et le patriotisme de Béranger ne put s'arranger de ce qu'il entendait aux dîners du Caveau ; il lui fallut même s'éloigner totalement du Président, dont il aimait la personne et le talent.
Très faible de caractère, Désaugiers surnommé pour ses chants gracieux et joyeux, « PAnaeréon Français » ; de mauvais amis lui inspirèrent une
chanson ayant pour titre : « Règne d'un terme ou Terme d'un règne », laquelle insultait aux malheurs de la France ; il n'en fallait pas tant à rame de Béranger pour rompre, et c'est ce qu'il fit ; de plus. Désaugïers affichait un royalisme qui n'était pas dans son caractère, mais il en eut les faveurs de Louis XVIII, et la Direction du Vaudeville.
A seule fin de combattre certaines légendes qui se sont formées après la mort de Béranger. je ferai voir comment il comprit l'Empereur, car son admiration pour le vainqueur d'Austerlitz. ne peut amoindrir son républicanisme. « Béranger fut le premier qui comprit et expliqua à ses contemporains le rôle providentiel de Napoléon sur le monde. Il a parlé de l'Empereur en historien profond, dans le langage le plus élevé de la poésie, d'accord avec le sentiment d'un peuple toujours amoureux d'une gloire qui l'a fait le premier de la terre.
Le génie cle Napoléon, c'est d'avoir fait un peuple qu'il a su discipliner en l'intéressant à sa gloire, à sa fortune ; c'est d'avoir été vingt ans sa foi, son amour, son orgueil, comme il a été sa plus grande douleur, comme il sera toujours son plus éloquent souvenir.
Les hommes d'aujourd'hui ont tort de vouloir lui arracher du cœur la mémoire de celui qui a fait la grandeur cle notre Patrie, et rendu la gloire populaire. C'est faire appel à son ingratitude, et comment voulez-vous que le peuple respecte ses célébrités, si vous lui apprenez à ne tenir aucun compte de la première entre toutes ?
Comment s'élèvera-t-il ? Quel exemple lui donnerez-vous ? Où prendra-t-il ses modèles ? dan.la vie des Saints ? Si le peuple est croyant et le demeure, je ne m'y oppose pas, mais en dehors de la vie ascétique, il y a la vie sociale, les vertus civiques, patriotiques et morales. Napoléon, disait Béranger, a cristallisé la révolution en lui jetant, un manteau de gloire. Et Béranger n'a vu, dans la victoire dictatoriale, que l'Egalité triomphante ! »
J'ai emprunté ces pensées à l'ouvrage de M Savinien Lapointe, iequel eut l'amitié et les conseils poétiques du grand chansonnier, car elles répondent, selon moi, tout à fait au tempérament du poète et du patriote.
Ses amis s'étonnèrent du peu de goût qu'il eut pour Voltaire-, malgré son admiration pour le réformateur, pour son talent fécond et son puissant génie ! Béranger explique que cette froideur date de l'époque, où jeune encore, il crut s'apercevoir des préférences de Voltaire pour l'étranger et il le prit presque en haine, lorsque plus tard. il lut le poème où il outrage Jeanne d'Arc, qu'il considérait, lui., comme une divinité patriotique.
Evidemment ! et pour ma part, je n'ai jamais compris que des français eussent voulu ternir et mépriser cette divinité de la Patrie française, qui devrait au contraire être l'objet de notre admiration ! Et comment ne pas être touché des malheurs et des supplices endurés par cette jeune fille de dix-neuf ans. une enfant ! A Rouen, dans cette prison, elle reste six mois captive, mal nourrie, injuriée, tr îhie. sans conseils, sans soins, terrassée par la dyssenterie, subissant jour et nuit des
interrogatoires de huit heures parfois, attachée par les pieds le jour et par le milieu du corps la nuit, presque mourante par un empoisonnement causé par des mets servis par Cauchon... dormant habillée, sans aucune hygiène ; et devant ce dernier supplice du bûcher, des hommes n'ont pas été touchés do toute cette volonté et de tant d'adversité !...
Mais revenons à Béranger ; se séparant du Caveau et de Désaugiers, il est certain qu'en 1813. après les désastres de Moscou, le moment était mal choisi pour faire de l'opposition à l'Empereur. Aussi en 1815, il chante les « Gaulois de France ».
Espérance
De la France Gai, gai. serrons les rangs, En avant, Gaulois et Francs !
On sait combien furent horribles ces heures où l'étranger rentra dans Paris sous le nom d' «Alliés ». Ce qui fut le plus cruel, ce fut de voir, pour les républicains patriotes, toute cette noblesse venir saluer les vainqueurs Allemands et Cosaques !
Des Bourboniens foulaient aux pieds nos trophées et vingt-cinq ans de gloire ! et cela devant des étrangers qui semblaient se présenter chapeau bas, dans la ville de Clovis, de Saint-Louis, d'Henri IV, de Louis XIV et de Napoléon !
Le peuple était saisi d'une indignation patriotique devant un changement aussi imprévu. Un spectacle non moins honteux, se passa Place Vendôme, où des royalistes s'évertuaient à renverser la statue de l'Empereur !
Ainsi, cette noblesse insultait la Patrie et applaudissait les alliés conduisant nos soldats faits i-i-isonniers !
Je ne connais rien de plus méprisable que cette entrée de Louis XVIII, avec le secours des Allemands et des Cosaques ! Il fut reçu aux cris de « Vive la Garde Impériale ! »
Mais avec quelle rapidité, ce Roi surnommé si ridiculement le « Désiré » s'enfuit-il à Gand au i . tour prodigieux de Napoléon, le 20 mars 1815 !...
Après Waterloo, au mont Saint-Jean, à la Haie- Sainte, où Napoléon fut vaincu, la chanson se range sous les drapeaux déchirés de la France, et Béranger, devant l'envahissement de l'étranger qui escorte cette fois Louis XVIII comme un prisonnier, dit dans « .Ma dernière chanson peut-être » :
« Amis, s'il n'est plus d'espérance, « Jurons, au risque du trépas, « Que pour les ennemis de France, Nos voix ne résonneront pas !
Il ne voit donc dans la chute du colosse Napoléonien, que les malheurs d'une patrie, que la République lui avait appris à aimer !
La faiblesse des Bourbons lui parut rendre plus facile la renaissance des libertés nationales, c'est alors qu'il chante la gloire de la France, en présence des étrangers, frondant sur les ridicules de l'époque et plus tard sur la Royauté restaurée, laquelle n'avait pas tenu sa promesse d'alliance avec les libertés de la Presse et de la Tribune, alors que le devin et philosophe Béranger a
la conviction profonde que les Bourbons n'avaient point la possibilité de gouverner la France, carie poète qui a été déjà mêlé à tant d'événements, possède avant tout l'instinct du peuple ; c'est convaincu des sentiments populaires en rapport avec ses réflexions qu'il va faire vibrer sa lyre, car le peuple maintenant est le seul inspirateur de se? chants !
A la i ntrée des Bourbons. Béranger publie son premier recueil de chansons, sous le titre de « Chansons morales et autres ». Quoique tout fut déjà connu, cette publication lui attira une semonce du Ministre de l'Instruction publique, et une menace de destitution s'il récidivait.
— Bien, dit le chansonnier, je préfère savoir à quoi je m'expose.
La couleur d'opposition du « Roi d'Yvetot » fit croire qu'il allait se jeter dans les intérêts légitimistes, et des propositions, même avant l'arrivée des Bourbons, lui furent faites, s'il voulait chanter derniers. « Qu'ils nous rendent la France heureuse et nous donnent la Liberté, en échange de la G' st je les chanterai gratuitement, répon-
dit-il »,
Apre.- ...oir dédié la chanson des « Oiseaux » à Arnault, son protecteur, devenu son ami et son admirateur, lequel partait en exil, il publie suc sivement : Le Vilain. Paillasse, Le Marquis de Carabas, Ma République, L'Enfant de bonne maiet l'Habit de cour.
C'est la guerre à coups de rimes, contre le « noble faubourg ». Sous le manteau de la couverture, ces chansons sont imprimées et vendues, sur
feuilles volantes, sans porter la signature de Béranger.
Les ailes de la chanson ont poussé, et c maintenant que le genre s'élève et plane merveilleusement.
Lorsque Béranger est sollicité pour chanter les Bourbons, il é rit V « Habit de cour ». En voici doux couplet :
Ne répondez plus de personne.
Je veux devenir courtisan.
Frip:::\ vite, que l'on me donne La défroque d'un Chambellan.
Un grand prince à moi s'intéresse Gourons assiéger son séjour.
Ali ! quel beau jour (bis) Je vais au Palais d'une Altesse, Et j'achète un habit de Cour.
Mais notre poète rencontre des amis dont l'un l'invite à une noce ; devant les propos joyeux, les flacons et l'allégresse, il oublie l'Altesse :
Enfin, malgré l'Aï qui mousse, J'en veux venir à mon honneur, Tout en chancelant, je me pousse.
Jusqu'au palais de Monseigneur.
Mais à la porte où l'on me presse Je vois Rose, Rose et l'amour,
Ah ! quel beau jour !
Rose qui vaut bien une Altesse N'exige point l'Habit de cour.
Et ^naturellement, il préfère franchir la porte de Rose que celle du Prince, car dit-il :
Près de Rose, je le confesse Mon habit me parait bien lourd.
Ah ! quel beau jour !
Soudain, oubliant l'Altesse, J'ai quitté mon habit de Cou;1 !
Je citerai in extenso les chansons de : « Paillasse » et du « Marquis de Carabas » car c'est l'attaque directe et de front, à la Restauration qui marche en arrière. Après il attaquera l'Eglise et la Royauté, liguées contre nos libertés.
MU : AMIS, DÉPOUILLONS NOS POMMIERS
Suis né Paillasse et mon papa.
Pour m'iancer sur la place D'un coup d'pied queuqu' part m'attrapa Et m'dit : saute, Paillasse !
Tas l'jarret dispos
Quoique t'ai l'ventre gros
Et la face rubiconde
N' saut' point-z-à demi Paillass' mon ami :
Saute pour tout le monde !
Ma mèr' qui poussait des hélas I
En m'voyant prendr' ma course M'habille avec son seul mafias M'disant : ce fut ma r'source, Là-dessous fais mon fils Ce que d'ssus j'y fis Pour gagner la pièce ronde.
IV sauf point-z-à demi Paillass' mon ami :
Saute pour tout le monde !
Content comme un gueux j'm'en all&*
Quand un seigneur m'arrête Et m'donn' l'emploi dans son palais, D'un p'tit chien qu'il regrette.
Ce chien sautait bien, J' surpasse le chien, Plus d'un envieux me gronde.
X' sauf point-z-à demi Paillass' mon ami :
Saute pour tout le monde !
— Dô —
J' buvais du bon, mais un hasard,
Où j'n'on rien mis du nôtre, Fait qu' monseigneur n'est au'un bâtard Et qu'il en vient z-un autre.
Fi du dépouillé
Qui m'a bien payé !
Fêtons l'autre à la ronde.
N' saut' pomt-z-à den > Paillass' mon ami :
Saute pour tout le monde !
A peine a-t-on fêté c'lui-ci
Que F premier r" vient z-en traître, Moi qu'aime à dîner, Dieu merci !
J' saute encor sous sa fnêtre
Mois le v'ià reliasse
Vlà l'autre r'placé, Vive ceux que Dieu secor.î: !
N1 saut' point-z-à de:
Paillass' mon ami :
Saute pour tout le mon
in' qui voudra, j'sauterai toujours.
N1 faut point qu'la r'cette baisse.
Boire, manger, rire et fuir' ses tours, Voyez comnY <:a m'encaisse.
" tn gens qui ma foi.
Saut' moins gaiement qu' toi, Puisque V pays abonde, M' saut' point-z-à demi Paillass' mon ami :
Saute pour tout le mon ' !
AIR DU ROI DAGOBERT
Voyez ce vieux Marquis Nous traiter en peuple conquis.
Son coursier décharné De loin chez nous, Ta ramené.
Vers son vieux castel,
Ce noble mortel
Marche en brandissant
Un sabre innocent.
Chapeau bas ! Chapeau bas !
Gloire au marquis de Carabas î
Aumôniers, châtelains, Vassaux, vavassaux et vilains, C'est moi, dit-il, c'est moi, Qui seul ai rétabli mon Roi.
Mais s'il ne me rend, Les droits de mon rang, Avec moi, corbleu !
Il verra beau jeu !
Chapeau bas ! Chapeau bas !
Gloire au marquis de Carat
Pour me calomnier, Bien qu'on ait parlé d'un meunier,
Ma famille eut pour chef Vn des fils de Pépin le Bref.
D'après mon blason.
Je crois ma mais 1
Plus noble ma foi.
Que celle du Roi.
Chapeau bas î Chapeau bi Gloire au marquis de Cai
— CÛ —
Qui me résisterait La marquise a le tabouret
Pour être évêque un jour Mon dernier fils suivra la Cour,
Mon fils le baron.
Quoique un peu poltron,
Veut avoir des croix,
Il en aura trois.
Chapeau bas ! Chapeau bas :
Gioire au marquis de Carabas l
Vivons donc en repos.
Mais l'on m'ose parler d'impôts
A l'Etat pour son bien.
Un gentilhomme ne doit rien.
Grâce à mes créneaux
A mes arsenaux,
Je puis au Préfet
Dire un peu son fait.
Chapeau bas ! Chapeau bas !
Gloire au marquis de Carabas î
Prêtres que nous vengeons, Levez la dîme el partageons
Et toi. peuple animal.
Porte encor le bat féodal.
Seuls nous chasserons,
Et tous vos tendrons
Subiront l'honneur.
Du droit du Seigneur.
Chapeau bas ! Chapeau bas !
Gloire au marquis de Carabas I
Curé, fais ton devoir, Remplis pour moi ton encensoir.
Vous, pages et varlets, Guerre aux vilains, et rossez-les \!
Que de nos aïeux,
Ces droits glorieux
Passent tout entiers .
A mes héritiers Chapeau bas ! Chapeau bas !
I . ? au marquis de Carabas
— Gi —
L'on juge de la fureur de cette noblesse des Bourbons, pleine de vanité et de morgue insolente, devant ces couplets, qui partirent de Paris comme une fusée !
Tout le peuple les chantait, ainsi que la Province, car l'air en était facile.
Ayant eu la douleur de voir le roi de Prusse, l'empereur Alexandre de Russie, et celui d'Autriche, assurer la couronne à Louis XVIII, Béranger écrivit :
LE VILAIN
iMR .* ML4I PI 5CK CH2Z Mme DE SÉVIGXK.
Hé quoi ! j'apprends que l'on critique
Le de qui précède mon nom.
Etes-vous de noblesse antique ?
Moi, noble ? Oh ! vraiment, messieurs
Non, d'aucune chevalerie
Je n'ai le brevet sur vélin.
Je ne sais qu'aimer ma patrie...
Je suis vilain, et très vilain... [bis]
Je suis vilain,
Vilain, Vilain ;
Ah ! sans un de, j'aurais dû naître,
Car, dans mon sang, si j'ai bien lu,
Jadis mes aïeux ont d'un maître,
Maudit le pouvoir absolu.
Ce pouvoir sur sa vieille base,
Etant la meule du moulin,
Ils étaient le grain qu'on écrase.
Je suis vilain, et très vilain,
Je suis vilain,
Vilain, Vilain !
Mes aïeux, jamais dans leurs terres N'ont vexé, de serfs indigents ; Jamais leurs nobles cimeterres Dans les bois n'ont fait peur aux gens. Aucun d'eux, las de sa campagne, Ne fut transformé par Merlin (1) En chambellan de... Charlemagne.
Je suis vilain, et très vilain,
Je suis vilain.
Vilain, Vilain !
(1. Enchanteur fameux dans les romans de la Table Ronde.
Jamais aux discordes civiles Mes braves aïeux n'ont pris part De l'Anglais, aucun dans nos villes N'introduisit le léopard ; Et quand l'Eglise, par sa brigue, Poussait l'Etat vers son déclin, Aucun d'eux n'a signé la ligue, Je suis vilain, et très vilain, Je suis vilain, Vilain, Vilain î
Laissez-moi donc sous ma bannière, Vous, messieurs, qui le nez au vent Nobles par votre boutonnière Encensez tout soleil levant J'honore une race commune, Car sensible, quoique malin, Je n'ai flatté que l'infortune, Je suis vilain, et très vilain,
Je suis vilain,
Vilain, Vilain !
Avec « la marquise de Prétintaille », chanson qui déchaîne la fureur des « Vénus » du Faubourg-noble, c'est la guerre ! Ge premier recueil mit Béranger en contact direct avec le public, qui lui fit bon accueil. Sa position à l'Université ne fut pas pour cette fois ébranlée, mais les ennemis du poète s'empressèrent de soumettre le volume à Louis XVIII, lequel répondit qu'il fallait bien pardonner quelque chose à l'auteur du « roi d'Yvetot ».
Mais on savait en préparation un deuxième recueil ; aussi était-il attendu par le public avec la plus vive impatience.
Si le premier avait fait déjà de l'auteur, le chansonnier de l'opposition, l'on avait vu que Béranger était un homme de convictions sincères et désintéressées.
Le poète, effectivement, avait refusé une place de censeur au « Journal général », aux appointements de six mille francs, quand il n'avait pour vivre que son traitement de l'Université, soit deux mille cinq cents francs ; car devant la détresse de M. de Bleschamps, père de madame Lucien Bonaparte, il avait fait abandon du traitement de son bienfaiteur à l'Institut.
C'est à l'époque où parut son premier recueil qu'il se lia avec Manuel, d'une amitié solide fraternelle, qui ne devait jamais se démentir. Les deux amis reposent maintenant dans la même sépulture au Père-Lachaise. Lancé au milieu d'une société opulente, Béranger nous dit dans ses mémoires que son intelligence ne le gêna jamais, « car il ne me coûtait, écrivit-il, de dire ce
mot, que trop hésitent à proférer : je suis pauvre !
Retenez donc jeunes gens, cette philosophie saine du Maître : « Ne faites pas de votre pauvreté une gêne pour les autres ; sachez en rire à tout propos, et l'on y compatira, sans blesser votre orgueil. »
Si donc, jeunes gens pauvres, vous ne voulez compromettre ni votre honneur, ni votre indépendance, apprenez à dire : je suis pauvre !
Le succès du premier ouvrage de Béranger dépassa ses espérances. Il donnait, ou laissait prendre copie des nouvelles chansons, et, en quelques jours, elles couraient par la France allant même, par-delà les frontières, consoler les proscrits.
Il se rendit vite compte de tout le parti qu'il pouvait tirer d'elles, en leur donnant tout son cœur de républicain, ses aspirations à la liberté, et en leur faisant prenare une tournure poétique et littéraire dont on privait ce genre.
Alors, quoique la chanson fût enfant de la Goguette, il l'épousa !
Plus tard, le parti légitimiste constatera que Béranger, plus que tout autre, avait contribué par ses chansons, au renversement de la dynastie de Louis XVIII, imposée par l'étranger !
Béranger dans ses travaux, était très sévère pour lui-même, aussi avait-il choisi pour censeurs, des amis moins âgés que lui, parmi lesquels Manuel, Mérimée, de Touche et Lebrun.
J'ai dit que le public attendait avec impatience son second volume ; il ne parut qu'en 1821, soit six ans après le premier.
Béranger ne faisait pas plus de douze à quinze chansons par an. (Retenez bien ceci, vous mes frères, poètes et chansonniers, qui datez souvent dans vos ouvrages, les sonnets ou les poèmes de tous les quantièmes des mois d'une année) et toutes les années n'étaient pas aussi abondantes, car le Maître ne travaillait qu'avec sagesse et lenteur.
Cependant, je dois ajouter que le caprice rentrait aussi dans cette lenteur.
Avant de lancer ses chants nouveaux, Béranger donna sa démission, à seule fin de ne pas laisser à l'Université, la joie de le mettre à la porte !
Ce second livre de « Nouvelles et Anciennes Chansons » eut un immense succès.
Le génie du chansonnier s'y déploie hardiment, sa lyre vibre et s'élève jusqu'au sublime, et ces chefs d'oeuvre sont considérés comme des odes. Je cite : Le Dieu des Bonnes Gens ; — Le Chant d'Asile ; — La Sainte -Alliance des Peuples ; — Les adieux à la gloire ; — L'Orage ; — Les Enfants de la France ; — Mon Ame ; — Les deux Cousins ; Le chant du Cosaque ; — etc.. etc..
Bien des amis détournèrent le poète de cette publication qui allait le priver de son emploi ; un même qui était riche, lui offrit douze cents livres de rente, s'il y consentait ; presque tous ceux qui le connaissent blâment hautement sa conduite. La publication a lieu, le succès est éclatant ; tous reviennent. Il ne céda donc ni aux séductions d'une rente, ni aux sentiments d'amitié, ni surtout aux intimidations du pouvoir.
Cette édition arrivait au moment où le parti
libéral semblait désorienté, l'opposition semblait prise de panique. « Ce moment — nous dit Béranger — était donc bien choisi, puisque l'apparition de mes volumes, longtemps attendue, et le procès que tout faisait prévoir, pouvait être un moyen de réchauffer un peu l'opinion, qu'un rien abat et qu'un rien peut relever ».
Béranger publiait par souscription ; lorsque l'on sut les attaques qu'il livrait aux Bourbons, à la noblesse, et au clergé, ceux qui s'étaient inscrits pour un nombre important d'exemplaires, lui écrivirent de retirer leurs noms.
Rien ne rebute l'apôtre de la démocratie, au contraire ! et, aidé par Manuel, Bérard et d'autres fidèles amis, l'édition passe en octobre 1821, tirée à dix mille cinq cents exemplaires, au compte de Béranger.
Il avait emprunté quinze mille francs pour l'édition ; avec quelle joie rentre-t-il dans cette somme qui l'épouvantait à rendre, et qu'il ne pouvait se figurer retirer de la vente de ses petits livres ! Aussi, il avoue que les sommes qui lui vinrent après, ne lui produisirent que peu d'effet, quoiqu'il en eût besoin pour vivre.
Mais, bientôt, es poursuites judiciaires ne tardèrent pas à faire prévoir au « Chantre national » son emprisonnement.
Voilà dans quelles circonstances il fut dénoncé et poursuivi (1).
(1) Lire « Les Contemporains », par le comte de Mireville.
« Le Dieu des Bonnes Gens » fut chanté, pour la première fois, par Béranger lui-même, à la barrière Montparnasse, au cabaret de la Mère Saguet, mis en vogue par le cénacle Thiers, Armand Carel, et Chenavard, lequel donnait asile en 1821, à une société chantante beaucoup moins aristocratique et plus nombreuse que celle du « Caveau ».
Elle se nommait la Société du Moulin-Vert.
Béranger en fut élu président.
On compta bientôt les sociétaires par milliers ! On dressait les tables au milieu de la plaine voisine, et parfois, il y en eut plus de cent, de huit à dix dîneurs.
Sur la table du Président, à portée de sa main, se trouvait un énorme cruchon, au goulot duquel s'adaptait transversalement, un manche en bois de chêne. Ce maillet monstrueux servait à frapper sur la table, et à réclamer le silence. C'était la sonnette de Béranger.
Quand on apportait le potage, le président frappait trois coups sur la table, tout le monde alors se levait et criait : « Chapeau bas ! » et mille ou douze cents voix entonnaient en guise de « Bénédicité » le quatrain suivant :
« Accourez au Moulin-Vert, « Gais enfants de la folie, o Pour vous, pour femme jolie, a On met toujours un couvert I
Pendant près d'une heure, c'est le cliquetis des verres, des couteaux, etc.
YO
Il y avait près du Roi de la Chanson, comme des satellites autour d'un astre ; savoir : Charlet. Edouard Douve, Bellenger. Moreau, Desaugiers vingt autres !
Au dessert, le maillet retentissait de nouveau. et l'on faisait inscrire pour les tours de chanson-
Désaugïers donna au « Moulin-Vert » la primeur de « Madame Denis », et de « Ma fortune est faite » ; Edouard Douve y chanta « La Trompette de Marengo » et le « Vin à quatre sous » en pinçant de la guitare ; — Montemont et Billoux y obtinrent les honneurs du bis., l'un pour « Ses Glissades » l'autre pour son « Coup d'piqueton ».
Je viens de transcrire ces notes avec la joie des heureux souvenirs de la jeunesse, car toutes i chansons me furent chantées et apprises en Normandie, à Pont-Audemer, en notre propriété du « Châtel », où mon grand-père et son vieil ami Leveneur aimaient à se rappeler leurs agapes de vieux goguetiers, pendant leurs longues années de labeur dans la capitale !
Tous deux connaissaient ces joyeuses réunions du Moulin-Vert, et avaient entendu Béranger. Le jour où il chanta le « Dieu des Bonnes Gens » fut celui où ii donna sa démission à l'Université.
Après en avoir entendu les couplets, ce fut parmi les assistants dont il était l'idole, une joie indescriptible, des ovations, des trépignements d'ivresse ! C'était une nouvelle révélation de son génie, tous les fronts s'inclinaient, tous les cœurs battaient d'orgueil !
Cette chanson est effectivement une des plus Li'lles de Béranger. Sa philosophie s'élève vers un
idéal divin de bonté, de simplicité et de grandeur, par son rêve du bien et de la bonté mutuelle, qui s'en va vers un Dieu... mais le « Dieu des bonnes Gens ». Voici cette chanson qui est la religion du cœur et de l'esprit du Maître.
LE DIEU DES BONNES GENS
Il est un Dieu, devant lui, je m'incline Pauvre et content, sans lui demander rien. De l'univers, observant la machine, J'y vois du mal, et n'aime que le bien. Mais le plaisir à ma philosophie.
Révèle assez des cieux intelligents, Le verre en main, gaiement je me confie Au Dieu des bonnes gens !
Dans ma retraite, où l'on voit l'indigence, Sans m'éveiller, assise à mon chevet, • ; race aux amours, bercé par 1 Espérance, D'un lit plus doux, je rêve le duvet, Aux dieux des Cours, qu'un autre sacrifie, Moi qui ne crois qu'à des dieux indulgents, Le verre en main, gaiement je me confie Au Dieu des bonnes gens !
Un conquérant dans sa fortune altière Se fit un jeu des sceptres et des lois. Et de ses pieds on peut voir la poussière Empreinte encor sur le bandeau des rois. Vous rampiez tous, ù Rois qu'on déifie ! Moi, pour braver des Maîtres exigeants, Le verre en main, gaiement je me confie Au Dieu des bonnes gens !
Dans nos palais où, près de la Victoire, Brillaient les arts,doux fruits des beaux climats .rai vu du Nord, les peuplades sans gloire, De leurs manteaux, secouer les frimas Sur nos débris, Albion nous défie ; Mais les destins et les flots sont changeant . Le verre en main, gaiement je me confie Au Dieu des bonnes gens !
Quelle menace un prêtr entendre !
Nous touchons tous ù no» derniers instants L'éternité va se faire comprendre :
Tout va finir, l'univers et le temps.
0 chérubins à la face bouffie.
Réveillez donc les morts peu diligents.
Le verre en main, gaiement je me 001 Au Dieu des bonnes gens :
Mais quelle erreur : non, Dieu n'est poinl c S'il créa tout, à tout il sert d'appui. Vins qu'il nous donne, amitié tutélaire. Et vous, amours, qui créez après lui Prêtez un charme à ma philosoph; Pour dissiper des rêves affligeants.
Le verre en main, que chacun se cor :\u Dieu des bonnes çrens !
êO
Voila comment Béranger est déiste, mais il ne fut jamais théiste : il chante le dieu des faibles, le Dieu de la nature, celui des opprimés, mais pas le dieu qui divise., partageant nos haines, nocolères, nos passions, et c'est pourquoi i! dira aux jésuites :
Est-il besoin que votre dieu jaloux
De son Enfer vienne effrayer nos larmes.
11 chantera surtout le Dieu de la justice et de la charité ; mais pas le Dieu vengeur, lanceur d^ foudres, inquisiteur ou rôtisseur !...
« Quand la religion se fait instrument politique elle s'expose à voir méconnaître son caractère. »
Béranger a donc attaqué les serviteurs maladroits de l'Eglise et du Christ, car plus qu'eux, il fut humain et tolérant. Quand il habitait Passy, l'abbé Jousselin recevait du poète deux cents francs tous les ans. pour vêtir les enfants pauvres à la première communion.
Il combattit au nom de l'indépendance religieuse, et de la liberté de conscience en ridiculisant ce qui était ridicule, dans les oripeaux du catholicisme.
L'image qu'il s'est faite de son Dieu, est celle de la Sagesse, de l'Amour, de la Charité.
Enfin, son Dieu, est celui des bonnes-Gens, car i! est moins haut, et plus près des humbles et du peuple !
Tl est aussi patriote, car la Patrie est aussi mu* religion. L'idée de Dieu est un idéal inhérent aux misères de l'homme, et surtout de la femme, plus
sensitive, souvent seule au foyer, et de tempérament plus impressionnable ; c'est le refuge consolant les affligés, les souffrants et les faibles, comme le socialisme bien compris, et sagement démontré, peut devenir également la religion des cœurs élevés et forts î mais, en ne mettant pas toutefois, Fanimosité entre les classes riches et les classes laborieuses. Ne faisons pas considérer aux laborieux, la généralité des riches comme des ennemis, et la différence sociale comme une abomination ; mettons au pilori du mépris public les mauvais riches, et montrons aussi, au peuple, les actes nombreux et louables de ceux dont le cœur est bon et s'ouvre largement aux idées philanthropiques !
A l'aurore de cette religion, évitons surtout de froisser les cœurs. Soyons dévoués et infatigables à relever le pauvre indifférent aux vanités, et qui partage son pain avec ses frères infortunés. Formons des âmes accessibles à la bonté. Elevons les cœurs vers les sentiments de la justice et de la fraternité ! Alors, de cette semence, jaillira des âmes de nos jeunes concitoyens, l'idéal de la Philanthropie, idéal raisonné qui permettra à tous, l'étude passionnante de la question sociale, et d'arriver peu à peu, par l'élévation de la penà l'Association Universelle !
Mais n'oublions pas que nous ne pouvons arriver à cet idéal terrestre qu'avec des dispositions courantes de sagesse, d'amour de notre prochain, d'indulgence et de charité !
Mais revenons au « Moulin- Vert <> dont je me is .'carte dans une expansion d'humanité, et
dont on comprendra facilement l'impulsif et irrésistible élan, vers un but sacré et passionnant.
J'ai dit l'enthousiasme des assistants, aux accents de Béranger, dans les nobles strophes de sa chanson. Cependant, dans la foule, il y avait un traître du nom de Martinville, rédacteur en chef du « Drapeau blanc » ; journaliste sans vergogne, écrivain sans âme ni conscience, il ne put supporter le triomphe d'un poète qu'il regardait comme son ennemi politique. Dès le lendemain, jetant son venin sur le nom de Béranger, il dit que l'auteur du « Dieu des bonnes gens » entraînait le peuple à des Associations dangereuses. Ce journaliste faisait aussi de la police dans ses colonnes ; l'éveil fut donné et honteux d'avoir été prévenu, le Parquet se hâta de poursuivre. Une heure après la dénonciation du « Drapeau blanc » l'on saisit chez Firmm-Didot, l'édition de Béranger, quatre mille exemplaires ; mais six mille cinq cents étaient déjà répandus, sans compter les éditions qui s'imprimaient et se distribuaient dans l'ombre.
Il était heureusement trop tard ! Déjà toute la France chantait, de cœur avec le poète, ses couplets et ses refrains ! et l'aurore de la Liberté se levait à l'horizon !
BÉRANGER EN PRISON
Nous allons rentrer maintenant dans le premier procès de Béranger, qui mettra le rossignol en cage pour trois mois avec une amende de cinq francs.
Marchangy, écrivain et magistrat, l'homme au fougueux réquisitoire traîna le chantre national en cour d'Assises. (On sait que Marchangy fit sa fortune au barreau, au prix de la tête des quatre Sergents de la Rochelle). Il déploya dans le procès de Béranger, tout son talent, et usa même de toute Tautorité dont il pouvait jouir à la Cour, pour faire rendro une condamnation des plus rigoureuses.
Les journaux de l'époque nous disent que jamais une audience ne présenta une affluence aussi considérable d'amateurs. Les issues les plus secrètes étaient prises par la foule, la salle était remplie de personnes de la plus haute distinction, parmi lesquelles : M. le duc de Brogiie, le baron de Staël, MM. Gévaudan, Bérard, Dupont (de l'Eure) Girod (de l'Ain) etc.. Les magistrats étaient en grand nombre ; et la foule, forçant la
consigne, était arrivée dans un désordre inexprimable., jusque dans la galerie qui servait de vestibule à la salle d'audience. L'on se demandait comment pourraient rentrer le prévenu et les jurés ! Enfin, tout le monde prit place- La Cour se composait de MM. Larrieux. Président : Baron Cottu, Sylvestre de Ghanteloup. d'Haranguier, de Quincerot.
La physionomie de Béranger était calme et souriante.
L'accusation était terrible, car elle tablait sur un quadruple outrage : 1° à la morale publique ; 2° aux bonnes mœurs ; 3° à la religion et 4° à la i sonne du roi.
J'ai cru intéressant de donner au lecteur le morceau d'éloquence de M. l'avocat général Marihangy, lequel voulant trop prouver, ne prouva rien ! Après le Réquisitoire, je donnerai înextenso, les chansons qui firent poursuivre et condamner Béranger.
Réquisitoire de M. l'Avocat Général
M. Marchangy, avocat général, se leva et dit : Messieurs les jurés, la chanson a une sorte de privilège en France. C'est, de tous les genres de poésie, celui dont on excuse le plus volontiers les licences. L'esprit national le protège et la gaité l'absout. Compagnes de la joie, fugitives comme elle, il semble que ces rimes légères ne soient point propres à nourrir la sombre humeur du
malveillant, et depuis -iules César jusqu'au Car-
al do Mazarin, les hommes d'Etat ont peu douté ceux qui chantaient Telle est la chanson, ou plutôt, messieurs, l était la chanson chez nos pères, car, depuis les siècles où Ton riait encore en France, cet enfant
• du Parnasse s'est étrangement émancipe. Pi fitant de l'indulgence qui lui était acquise plus .]" îe fois, pendant nos révolutions publiques \n turbateurs le mirent à leur école, ils l'échauf-
mt de leur ardeur, ils en tirent l'auxiliaire du libelle et des plus audacieuses diatribes. Dès lors, un sarcasme impie remplaça la joie naïve ; une hostilité meurtrière succéda au badinage d'une critique ingénieuse. Des refrains insultants furent lancés avec dérision sur les objets de nos hommages ; bientôt ils stimulèrent tous les excès de l'anarchie, et la muse des chants populaires
nt une des furies de nos discordes civiles. Lorsque les chansons peuvent s'écarter ainsi de leur véritable genre, auront- elles droit à la /aque ce genre inspirait ? Leur sufflra-t-il du litre de chansons pour conquérir impunément le - andale et pour échapper à la répression judiciaire ? Si telle était leur dangereuse prérogative, bientôt la prose leur céderait en entier la mission
>rroinpre, et Ton chanterait ce qu'on n'oserait pas dire.
Vous sentez donc la nécessité de distinguer telles chansons de telles autres qui n'en portent que le nom. Faites une large part dans l'indulgence pour ces couplets espiègles et malins, qu'il y aurait sans doute trop de rigueur à priver d'une cer-
taine liberté de langage. Qu'ils vivent aux dépens des travers, des faiblesses humaine?, qu'ils puisgent même confondre le bruit de leurs joyeux grelots avec les murmures de l'opposition. Mais si, plus téméraires que ne le fut jamais cette opposition, ils attaquent ce qui est inviolable et sacré ; si, Dieu, la religion, la légitimité, sont tour à tour le sujet de leurs outrages, sous quels prétextes pourraient-ils être épargnés ? Est-ce parce que la chanson se grave aisément dans la mémoire, qu'elle est de facile réminiscence, et que le sel piquant qui l'assaisonne est un salpêtre électrique prompt à ébranler les esprits ? Est-ce parce qu'elle peut fournir des refrains tout préparés aux orgies de la sédition et aux mouvements insurrectionnels ? Est-ce parce que, circulant avec rapidité, elle pénètre en même temps dans les villes et les hameaux, également comprise de toutes les classes ? Tandis que la brochure la plus coupable, n'exerce que dans un cercle étroit sa mauvaise influence, la chanson, plus contagieuse mille fois, peut infecter jusqu'à l'air qu'on respire. Et d'ailleurs se présente ici une observa;-ion dont vous apprécierez le mérite. Qu'une chanson exhalée dans un instant de verve et d'ivresse circule, non par la voie de l'impression, mais parce qu'elle est chantée dans le monde, c'est un bruit passager que le vent emporte et dont bientôt il ne reste plus de vestiges. La justice pourra le dédaigner et ne pas faire contraster la gravité de ses poursuites avec le vague et la légèreté d'un pareil genre de publication. Mais qu'un auteur mette au jour un recueil d»' poésies qu'il
lui plait d'appeler des chansons ; qu'il donne ce nom à des satires réunies, à des dithyrambes, à des odes pleines d'agression et d'audace, vous ne verrez plus ici que des vers qu'on peut lire, sans être obligé de les chanter ; et si cet auteur croyait pouvoir égayer sa défense de toutes les idées frivoles et plaisantes que réveille la chanson, vous sentiriez d'abord dans quelle méprise il voudrait vous engager, car apparemment qu'il ne prétendrait pas que ceux qui ont acheté ses chansons sont tenus de les chanter, que ce soit là une condition inséparable de la vente, et que ses souscripteurs soient tous de fidèles observateurs de l'harmonie. Le sentiment qu'aurait eu le poète de sa gaieté ne pourrait donc conjurer les mauvais résultats que produiraient ses vers sur des esprits disposés à prendre les choses sérieusement.
Le sieur de Béranger a-t-il commis un outrage à la morale publique et religieuse ? S'est-il rendu coupable d'une offense envers la personne du Roi ? A-t-il provoqué le port public d'un signe de ralliement non autorisé ? Telles sont les trois questions que nous allons successivement discuter.
Il serait trop long et trop pénible de rechercher toutes les pages qui attentent à la morale publique et religieuse : nous ne vous parlerons donc pas de la chanson des Deux Sœurs de Charité, dans laquelle, l'auteur anéantissant tout principe moral, soutient qu'une fille de joie ne mérite pas moins le ciel par les excès de la débauche, qu'une sœur de charité, par ses bonnes œuvres et son dévouement sublime. Nous ne vous parlerons pas de la chanson intitulée les Chantres de Paroisse,
où, selon le prévenu, le séminaire, cette école des vertus sacerdotales, cette institution réparatrice des persécutions de l'Eglise, n'est qu'un hôpital érigé aux enfants trouvés du clergé. Nous ne parlerons pas davantage de plusieurs chansons dirigées contre les missionnaires, chansons tellement virulentes, qu'il ne faut pas s'étonner si, après les avoir lues, ceux qui ne se sentent pas l'esprit d'en faire autant, veulent au moins lancer des pétards aux orateurs dune religion que la Charte déclare religion de l'Etat. Mais ce que nous ne pouv< taire, ce sont les impiétés accumulées dans chanson intitulée « Les Capucins ».
Il faut avoir des ressentiments bien opiniâtres pour attaquer ces humbles serviteurs de l'humanité, aujourd'hui qu'ils sont ensevelis sous les ruines de leurs cloîtres déserts. A peine leur souvenir vit-il encore dans quelques chaumières, où ils venaient, il y a bien longtemps, parler de Dieu à ceux qui mouraient, et partager le pain qu.'ils tenaient de la charité. Pauvres et n'ayant rien possédé ici-bas. ils ont quitté ce monde, sans avoir aucun compte à rendre ; pourquoi donc poursuivre leur mémoire au-delà de l'exil ou du martyr»1 ? Au surplus, ce ne sont pas eux qu'il s'agit ici de venger. Que par amour pour la tolérance, l'impiété persécute ces ordres religieux, coupables d'avoir, en ouvrant aux cœurs souffrants des asiles de paix, différé le grand sied»' des lumières : cil»' le peut sans doute ; maiqu'elle confonde sous ces atteintes l'autel avec je monastère, et la religion a ver les ministres, c'e-i là ce que la France alarmée ne vous permel pas
user, cl c'est ce que fait le prévenu dan* la
chanson qu'on vous dénonce.
Ici, M. Marchangy donne lecture de cotte chanson et reprend la parole.
C'est ainsi, Messieurs, que l'auteur, par une sacrilège ironie, essaye d'écarter de nos temples ceux qu'un reste de foi y conduit encore ; c'est ainsi qu'il tente surtout d'en éloigner les soldats français, dont la ferveur religieuse ne pourrait. en effet, qu'ajouter aux garanties de leur fidélité. Mais tandis qu'il voudrait, en glaçant la piété dans leurs cœurs, les rendre plus faciles à séduire, ne voyez-vous pas que ses efforts conspirent encore moins contre la monarchie que contre la valeur et la gloire ? car la religion seule peut épurer la valeur en la rendant désintéressée et morale. Quant à la gloire, qui n'est qu'un secret besoin de se survivre, qui peut la comprendre et la mériter, si ce n'est celui qui espère un autre avenir ? Qui croira en Dieu, si ce n'est celui qui va chercher la mort dans les combats ? et de quel prix la terre, réduite à ses biens impuissants, pourrait-elle payer le dévouement du héros qui s'immole à son pays ?
.Mais c'est peu, que le sieur de Béranger I asseoir sur le seuil de l'Eglise le ridicule et l'insulte ; il va, dans la chanson intitulée « Le Bon Dieu », apostropher Dieu lui-même. Pour que la majesté divine ne puisse pas rester inviolable derrière ses impénétrables mystères, il va, dans une indigne parodie, lui prêter des formes et un langage ignobles ! Cet Etre éternel, que les élans de la prière et les transports de l'admiration et
de la reconnaissance avaient seuls osé atteindre, n'est plus, dans les vers du prévenu, qu'une image grotesque et bouffonne, qu'un fétiche impuissant qui vient calomnier son propre ouvrage et se moquer des institutions les plus saintes.
Il faut l'avouer, messieurs, le sieur de Béranger a singulièrement trahi les destinées de la poésie. Cet idiome inspirateur semblait être donné aux mortels pour ennoblir leurs émotions, pour élever leurs âmes vers le beau idéal et la vertu, pour les préserver d'un stupide matérialisme et d'une végétation grossière, en leur présentant sans cesse des pensées d'élite, des images de choix, analogues à leur divine essence ! Et ce poète, à qui, pour un si bel emploi, le talent des vers fut prodigué, quel usage a-t-il fait de c-e talent, dont la société lui demande compte aujourd'hui ? Il a déshérité l'imagination de ses illusions, il a ravi au sentiment sa pudeur et ses chastes mystères, il voudrait déposséder l'autorité des respects du peuple, et le peuple des croyances héréditaires ; en un mot, il voudrait tout détruire, môme celui qui a tout créé.
Et dans quel temps vient-il parmi nous se faire le mandataire de l'incrédulité ? c'est lorsqu'un instant de repos succédant à nos agitations politiques, nous ouvrons enfin les yeux, comme à la suite d'un long délire, étonnés que nous sommes de voir quels ravages l'impiété a fait dans les mœurs ! c'est lorsque les bons citoyens voudraient qu'on profitât de l'espèce de calme où nous voici, pour aviser aux moyens de le rendre durable et réel, en restaurant les bases
do toute agrégation sociale ! c'est lorsque, désabusés des innovations trompeuses, des systèmes décevants, on revient, après un vaste cercle d'erreurs, à une religion seule capable de sauver les Etats, car seule, elle peut discipliner tant d'esprits rebelles, et ramener dans nos foyers le culte des traditions vénérables ; seule, elle peut rendre à la jeunesse les grâces de la modestie et les avantages de la docilité ; seule, elle peut se charger d'une partie des désirs tumultueux dont la terre est obsédée ; seule encore, elle peut creuser un lit profond et paisible à ces ambitions désordonnées qui mugissent sur la surface de la France, comme des torrents qui menacent de tout envahir ; seule enfin, elle peut verser un baume réparateur sur tant de plaies toujours saignantes, et triompher des ressentiments et des partis.
Voilà pourquoi nos législateurs ont pensé, en discutant la loi répressive des abus de la presse, qu'il ne fallait pas seulement punir la sédition, mais encore l'impiété. La sédition n'a que des accès passagers, mais l'impiété s'étend sur des générations entières ; la sédition n'éclate souvent que sur les sommités sociales, tandis que l'impiété ronge les fondements des nations. Ah ! qu'importe que la révolution ne soit plus dans les actes, si elle est toujours dans les mœurs ! Ils se trompent, ceux-là qui ne la voient que dans un violent changement de gouvernement, et qui se croient hors de son tourbillon lorsqu'ils n'entendent parler ni de république, ni de consulat, ni d'empire. Ce sont là les effets, et non pas les
causes. La révolution n"est pas seulement dans la substitution d'un usurpateur à un ordre de choses consacré, elle est surtout dans le néant de ces cœurs, enflés d'un orgueilleux mépris pour les dogmes de la morale et de la vertu ; elle n'est pas seulement dans les entreprises des factions qui détrônent le prince légitime ; elle surtout dans la propagation des doctrines irreligieuses qui voudraient détrôner le Souverain suprême, le maître des siècles et de? rois. oui. elle est dans la révolte des esprits contre l'existeace d'un Dieu et l'authenticité de son culte : elle es! dans la rupture insensée des anneaux de cette chaîne merveilleuse qui. unissant le ciel à la terre, joignait ensemble toutes les puissances morales, depuis la puissance paternelle, jusqu'à la puissance divine. Aussi, messieurs, quelque différentes que puissent être leurs opinions politiques, les membres de l'une et de l'autre Chambre se sont-ils réunis pour punir dans la loi du j 7 mai tout outrage à la morale publiqu religieuse : ce sont les expressions de l'article 8 de cette loi. Et vous, juges-citoyens, vous, chargés de faire respecter les lois qui sont l'expression publique sanctionnée par le monarque, où puiseriez-vous le motif d'une indulgence qui ne serait qu'un déplorable exemple d'impunité ? Car, enfin, lorsque la loi du 17 mai sévit contre tout outrage à la morale publique et religieuse commis par des écrits ou des paroles, ne verrez- VOWS pas un outrage de cette espèce dans les où le sieur de Béranger dit que l'Eglise est l'asile des cuistres, et que les rois en sont les piliers V
Et si la morale religieuse n'est attire chose que la morale enseignée par la religion, n'est-ce pas l'outrager, en effet, que de dénaturer, comme le fait le prévenu, Vidée que nous devons avoir de l'Eternel, de qui découle toute morale, puisque sans lui, il n'y aurait que des intérêts menaçants et rivaux ? N'est-ce pas l'outrager que de faire tenir à Dieu un discours absurde, et où il désavoue le culte qu'on lui rend, où il se dit étranger à ce monde, où il engage à ne pas croire un mot de ce qu'apprennent, en son nom. les ministres de la religion, et dans lequel enlin, il ne donne aux hommes, pour seule règle de conduite, qu'un précepte de libertinage ?
st un des stratagèmes les plus familiers aux écrivains de parti, que de chercher à passionner les souvenirs des militaires français, à leur montrer la paix comme un opprobre, et la guerre comme un droit dont ils sont indûment frustrés. Vainement, ces braves soldats que la gloire a rendus à la nature ont-ils noblement déposé les ar-
- à ïa voix du père de la patrie, parce qu'ils savent que son aveu fait seul une vertu du courage ; vainement, ils se félicitent de retrouver, après un long exil où les condamna la victoire. et les champs paternels, et les affections domes- ! iques.
Voilà que dans cet Elysée, où se repose leur valeur, le serpent de la sédition voudrait ramper entre leurs lauriers, les souiller de son fiel impur, les flétrir d'un souffle de vertige et d'erreur. Ecoutez les insinuations et les hypocrites doléances que cet esprit «le tentation prête ;• des
guerriers fidèles : à l'entendre, ces guerriers ne sont que des êtres humiliés et déchus. Parce que les royaumes ne sont plus jetés devant eux comme une proie, il leur fait répandre des larmes imaginaires sur le malheur de la France, qui. au lieu de l'avantage d'être dépeuplée par des triomphes, ou ruinée par des revers, subit aujourd'hui une prospérité inespérée sous le joug nouveau de ces Bourbons, qui ne nous gouvernent que depuis des siècles. Sensibilité homicide qui gémit de ne plus voir l'Europe dévastée ! Dévouement égoïste qui regrette de ne plus voir les champs de bataille transformés en arènes, par l'ambition et l'intérêt personnel !
Le sieur de Béranger a tenté dans vingt chansons de pervertir ainsi l'esprit militaire, notamment dans celle qui a pour titre : Le Vieux Drapeau.
Ici, M. l'avocat général donne lecture de cette chanson et continue ainsi :
Après avoir entendu de pareils vers, on se demande si c'est bien là le genre de la chanson badine et légère pour laquelle on réclamera votre indulgence. L'auteur appelle cette pièce une chanson, il la met sur l'air : « Elle aime à rire, elle, aime à boire » ; mais tout cela ne saurait détruire son caractère hostile et sombre. Qu'on nous dise en quelle circonstance elle pourrait être chantée sans devenir un manifeste et une offense. Serait-ce dans un repas de corps, dans une garnison, dans une marche militaire, dans les villes ou dans les campagnes ? Elle ne peut être chantée que dans un attroupement de con-
jurés, et pour servir de signal à l'insurrection ; voilà sa vocation, voilà le secret de sa naissance. (1)
M. Marchangy ajouta que cette chanson fuf imprimée clandestinement, qu'elle était calculée pour agir sur l'esprit des soldats, et pour seconder des machinations coupables. Cette démonstration lui fournit un moyen oratoire. Il discuta ensuite le chef de prévention relatif aux offenses contre la personne du roi, et termina en ces termes :
Certes, la gaieté française a des droits ; mais si elle devenait tellement exigeante qu'il fallût lui sacrifier l'honnêteté publique, la religion, les lois, le bon ordre, et les bonnes mœurs ; si elle ne devait vivre désormais qu'aux dépens de la décence, de la foi, de la fidélité, mieux vaudraient la tristesse et le malheur, car, du moins,, il y aurait là de graves sentiments qui ramèneraient à l'espérance et à la Divinité.
Oui, la gaieté française a bien des droits : mais, au lieu de la chercher dans la fange de l'impudicité et dans l'aride poussière de l'athéisme, qu'elle butine, ainsi que l'abeille, sur tant de sujets aimables et gracieux qu'ont effleurés des chansonniers célèbres, dont la gloire innocente est une des belles fleurs de notre Pinde.
(1) Ici, M. l'avocat général a donné lecture d'une lettre du ministre de la police (M. Monnier), qui dénonce cette chanson, comme ayant été répandue et chantée dans les casernes.
Eh quoi ! sera-t-elle plus expansive et plus libre, quand, au milieu d*un festin de famille et de bon voisinage, elle aura insulté à la piété d'un convive et blessé ses opinions ; quand elle aura appris à Partisan, au laboureur, courbé sous de pénibles travaux, des couplets impies contre une religion qui venait le consoler, et contre un Dieu qui promet d'essuyer les sueurs et les larmes ?
Ah ! si le caractère français a perdu de son enjouement, qu'il ne s'en prenne qu'aux déceptions et aux systèmes dont le sieur de Béranger s'est fait l'interprète ; qu'il s'en prenne à l'aigreur des discussions politiques, à l'agitation de tant d'intérêts sans frein et sans but, à cette fièrri continue, au malaise de ceux qui. rebutant la société, la nature et la vie, ne trouvent plus en elles ni repos, ni bonheur, parce qu'en effet il n'en est pas sans illusion-, sans croyances, sans harmonie. L'esprit dogmatique a dissipé les illusions : l'esprit fort a détruit les croyances ; l'esprit dp parti a troublé l'harmonie. Est-ce donc un des fauteurs de ces triste? changements qui doit se plaindre de leurs tristes conséquences : qu'il ne se plaigne pas non plus si la chanson, par suite de sa décadence et de sa honteuse métamorphose, est venue des indulgentes régions qu'elle habitait jusqu'à ces lieux austères qu'elle n'eût dû jamais connaître : qu'il n'accuse d'intolérance et de trop de rigueur des brats affligés d'avoir à sévir contre l'abus du talent. Non ! qu'il ne les accuse pas ; car il lui était plus facile de ne pas publier son ouvraj qu'il ne l'était à ces magistrats responsables, en-
vers la société, de rester sourds à la voix de leur conscience, en ne réprouvant pas ce que réprouvent la religion, la morale et la loi. »
Voici, par ordre les chansons qui furent poursuivies et condamnées, dans ce premier procès de Béranger.
AIR : LA TREILLE DE SINCÉRITÉ
Refrain.
Dieu lui-même Ordonne qu'on aime, Je vous le dis, en vérité Sauvez-vous par la charité (bis),
Vierge défunte, une sœur grise Aux portes des Gieux rencontra Une Beauté leste et bien mise Qu'on regrettait à l'Opéra.
Toutes deux dignes de louanges.
Arrivaient après d'heureux jours, L'une sur les ailes des anges.
L'autre sur les bras de l'amour.
[Refrain)
Là-haut Saint Pierre en sentinelle Après un « Ave » pour la sœur, Dit à l'actrice : on peut ma belle Entrer chez nous sans confesseur, Elle s'écrie : Ah ! quoique bonne, Mon corps à peine est inhumé Mais qu'à mon curé. Dieu pardonne, Hélas ! il n'a jamais aimé.
Dans les palais et sous le chaume,
Moi. dit la sœur, j'ai de mes mains
Distillé le miel et le baume
Sur les souffrances des humains.
Moi. qui subjuguais la puissance
Dit l'actrice, j'ai bien des fois
Fait savourer à l'indigence
La coupe où s'enivraient les rois.
\.R e frai h'
Oui, reprend la sainte colombe, Mieux qu'un ministre des autels, A descendre en paix dans la tombe, Offrant à ceux qui m'ont suivie Dit la nymphe, une douce erreur.
Moi. je faisais chérir la vie :
Le plaisir fait croire au bonheur.
{Refrain
Aux bons cœurs, ajoute la nonne.
Quand mes prières s'adressaient.
Du riche, je portais l'aumône Aux pauvres qui me bénissaient.
Moi. dit l'autre, par la détresse Voyant l'honnête homme abattu, Avec le prix d'une caressa.
Cent fois j'ai sauvé la vertu.
Entrez, entrez, ô tendres femmes.
Répond le portier des élus :
La charité remplit vos âmes, Mon Dieu n'exige rien de plus.
On est admis dans son empirv Pourvu qu'on ait séché des pieur>.
Sous la couronne du martyre Ou sour> des couronnes de' fleurs.
(Refrain
Dieu lui-même Ordonne qu'on aime Je vous le dis en vérité, Sauvez-vous par la charité.
AIR DE BASTRINGUE
PtCfi'aill.
Gloria tibi Domine !
Que tout chantre
Boive à plein ventre
Gloria tibi Domine !
Le concordat nous est donné !
Buvons, nous chantres de paroisse, A qui nous tire enfin d'angoisse.
D'abord, pour ne rien oublier.
Remontons à François Premier.
{Refrain':
A Gonsalvi, buvons un verre, Il a deux fois fait même affaire Mais cette fois de droit divin, L'Eglise y gagne un pot de vin.
Refrain
Des deux clefs de notre bon pap* L'une du ciel, ouvre la trappe ; Et l'autre, aux griffes du Légal Ouvre les coffres de l'Etat.
[Refrain)
Univers/
B/BUOTHEC
■^tev/ensis
Si de nos coqs, la voix altière Troubla l'héritier de Saint Pierre Grâce aux annates aujourd'hui.
Nos poules vont pondre pour lui.
{Refrain)
Rendons Avignon au Saint Père :
Il le veut et c'est là j'espère Prouver aux Français dépouillés Qu'il est un de nos alliés.
{Refrain)
Qu'imoorte cru'à Rome on détruise Les libertés de notre Eglise Nous devons à nos députés Déjà tant d'autres libertés.
Dans chaque ville un séminaire Désormais sera nécessaire, C'est un hôpital érigé Aux enfants trouvés du clergé.
(Refrain)
Pour les protestants qu'on tolère Au ciel nous craignons de déplaire ; Mais qu'il nous passe encor longtemps Nos Suisses qui sont protestants.
(Refrain)
Chantres pour nous combien d'offices !
Nous n'irons plus dans les coulisses Brailler en cnœur à l'Opéra, Et l'Eglise nous suffira.
(Refrain]
Oui chantres, c'est à nous do boire.
Ce concordat fait notre gloire Car le bon temps revient grand train Où les rois chantaient au lutrin.
(Refrain)
AIR .* FAUT D'LA VERTU PAS TROP N'EN FAUT
Refrain.
Bénis soient la Vierge et les Saints.
On rétablit les capucins.
Moi qui fus capucin indigne.
Je vais, ma petite Fanchon.
Du Seigneur vendanger la visne. En reprenant le capuchon.
[Refrain)
Fancnon, pour vaincre par surprise Les philosophes trop nombreux.
Qu'en vrais cosaques de l'Eglise, Les capucins marchent contre eux.
(Refrain)
La faim désole nos provinces, Mais la piété l'en bannit ; Chaque fête, grâce à nos princes, On peut vivre de pain bénit.
(Refrain)
L'Eglise est l'asile des cuistres, Mais les rois en sont les piliers, Et bientôt, le banc des ministres Sera le banc des marguilliers.
{Refrain)
Pour tâter de l'agneau sans taches, ]\os soldats courent s'attabler.
Et devant certaines moustaches.
On dit qu'on a vu Dieu trembler.
{Refrain)
Nos missionnaires font rendre Aux bonnes gens les biens de Dieu, Ils marchent tout couverts de cendre, C'est ainsi qu'on couve le feu.
Pais-toi dévote, aussi. Fanchette..
Vas, il n'est pas de sot métier.
Mais qu'avec nous deux, en cachette Le diable crache au bénitier.
{Refrain)
AIR : TOUT LE LONG DE LA RIVIERE
In jour le bon Dieu s'éveillant Fut pour nous assez bienveillant ; Il met le nez à la fenêtre :
« Leur planète a péri peut-être »
Dieu dit, et l'aperçoit bien loin, Qui tourne dans un petit coin.
Si je conçois comment on s'y comporte, je veux bien, dit-il, que le diable m'emporte, Je veux bien que le diable m'emporte.
Pour vivre en paix, vous ai- je en vain
Donné des filles et du vin ?
A ma barbe, quoi, des pygmées,
M'appelant le Dieu des armées,
Osent en évoquant mon nom,
Vous tirer des coups de canon !
Si j'ai jamais conduit une cohorte, Je veux mes enfants, que le diable m'emporte,
Je veux bien que le diable m'emporte.
Que font ces nains si bien parés
Sur des trônes à clous dorés 1
Le front huilé, l'humeur altière.
Ces chefs de votre fourmilière
Disent que j'ai béni leurs droits.
Et que par ma grâce ils sont rois.
Si c'est pour moi qu'ils régnent de la sorte, Je veux mes enfants, que le diable m'emporte,
Je veux bien que le diable m'emporte.
Je nourris d'autres nains tout noirs Dont mon nez craint les encensoirs.
Ils font de la vie un carême, En mon nom, lancent l'anathème,
Dans des sermons fort beaux, ma foi,
Mais qui sont de l'hébreu pour moi.
Si je crois rien de ce qu'on y rapporte,
Je veux mes enfants, que le diable m'emporte,
Je veux bien que le diable m'emporte.
Enfants ne m*en veuillez donc plus :
Les bons cœurs seront mes élus,
Sans que pour cela, je vous noie.
Faites l'amour, vivez en joie ;
Narguez vos grands et vos cafards.
Adieu, car je crains les mouchards.
A ces gens-là. si j'ouvre un jour ma porte Je veux mes enfants, que le diable m'emporte,
Je veux bien que le diable m'emporte.
AIR : ELLE AIME A RIRE, ELLE AIME A BOIRE
De mes vieux compagnons de gloire, Je viens de me voir entouré :
Nos souvenirs m'ont enivré, Le vin m'a rendu la mémoire, Fier de mes exploits et des leurs :
J'ai mon drapeau dans ma chaumière Quand secouerai-ie la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Il est caché sous l'humble paille Où je dors pauvre et mutilé, Lui qui, sûr de vaincre, a volé Vingt ans de bataille en bataille î Chargé de lauriers et de fleurs.
11 brilla sur l'Europe entière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Ce drapeau payait à la France Tout le sang qu'il nous a coûté Sur le sein de la Liberté.
Nos fils jouaient avec sa lance Qu'il prouve encore aux oppresseurs Combien la gloire est roturière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Son aigle est resté dans la poudre.
Fatigué de lointains exploits Rendons-lui le coq des Gaulois.
Il sut aussi lancer la foudre.
La France oubliant ses douleurs, Le rebénira libre et fière.
Quand secouerai-ie la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Las (Ferrer avec la Victoire.
Dès lors, il deviendra lappui Chaque soldat, fut grâce à lui Citoyen aux bords de la Loire.
Seul, il peut voiler nos malheurs Déployons-le sur la frontière.
Quand secouerai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs ?
Mais il est là, près de mes armes.
Un instant, osons l'entrevoir,
Viens, mon drapeau ! Viens mon espoir !
C'est à toi d'essuyer mes larmes.
D'un guerrier qui verse des pleurs.
Le ciel entendra la prière :
Oui, je secouerai la poussière,
Qui ternit ses nobles couleurs ?
Voilà les chansons qui lurent lues à l'audiei: et pour lesquelles on poursuivait l'auteur.
Je n'ai pas cru devoir donner la plaidoirie de Me Dupin, défenseur de Béranger ; se» amis disent qu'elle ne fut pas remarquable, et, d'autre part, le poète nous dit qu'elle fut belle.
L'important est qu'elle ne rapporta que trois mois de prison à Béranger et cinq francs d'amende, M. Cottu ayant fait écarter « Le Vieux Drapeau » des applications de la peine, comme présentant un cas non prévu par la loi.
Ge n'est pas ce qu'avait escompté le Procureur général. Aussi une nouvelle loi fut vite décrétée sur la Presse à seule fin de ne plus échapper par la suite.
Pendant le délibéré des jurés, de nombreusecopies furent prises des chansons et le Président fut plein d'éloges pour Béranger dans son résumé.
Voici donc le « chantre national » sous les verrous de Sainte-Pélagie, ce qui ne l'empêchera pas de chanter, et en effet : Les Adieux à la campagne, L'Agent provocateur, Mon carnaval prouvèrent que la prison n'avait point altéré la verve, la gaîté, ni la santé du poète.
Il était du reste accompagné des amitiés les plus vives, car l'intérêt public sera toujours, et .justement porté, vers l'opprimé et le persécuté. Béranger commençait donc son apostolat de la Liberté par trois mois de prison, sous une royauté qui réduisait la France aux limites de 1 702.
Il habitait dans la prison de Sainte-Pélagi.
chambre de Paul-Louis Courier, et avait pour compagnie de braves détenus politiques ; du dehors, lui venaient de nombreuses visites d'amis, de curieux, d'étrangers, visites d'un intérêt tout patriotique.
Tout ceci fit voir aux chefs de l'opposition l'influence que pouvaient exercer, sur le public, les chants de Béranger.
Il travaille donc, et ses chansons franchissent les grilles de la prison ; par une fenêtre, le vent les emporte ; on se les montre, de passant à passant, et ces chants de Liberté sont répétés en chœur, et de tout cœur, dans Paris et la province.
C'est la France entière qui répète avec son barde :
La Liberté nourrice du Génie,
Voit les Beaux-Arts, pleurant sur son cercueil,
Qui va d'un joug, subir l'ignominie
A de son vers d'avance éteint l'orgueil.
Un coup de théâtre vint surprendre le prisonnier.
La publication des pièces avec le réquisitoire <jt les chansons, avait été faite, par l'avocat de Béranger, sous le nom du chansonnier et à son profit.
Nouveau procès ! La question était nouvelli s'agissait de savoir si les pièces de procédure, lues à l'audience et publiées, constituaient une idive ?
— ioy —
Béranger sortit donc de Sainte-Pélagie pour reprendre place sur la sellette dun tribunal.
Il ne faisait aucun doute, poui* «eaucoup, que dans une audience publique chacun pouvait recueillir et publier, ainsi que la Gazette des Tribunaux. Mais M. de Marchangy soutint l'accusation contre le chansonnier ; malgré tout le talent de cet ennemi de Béranger, malgré les influences qu'il avait employées, la logique triompha par l'organe de l'avocat du poète, — à la majorité d'une seule voix, il est vrai !
Il faut remarquer que si le jury avait cédé aux efforts de Marchangy. Béranger qui n'avait plus que deux jours de prison à faire, se voyait condamner comme délit de Presse à deux ans de détention.
L'avocat Berville qui assistait Me Dupin, en plaidant pour l'imprimeur, fit un magnifique éloge du chansonnier.
Béranger sortit de Sainte-Pélagie le jour même où arrivait la nouvelle de la mort de l'empereur a Sainte -Hélène.
En écrivant ce nom, je me remémore avec quelle tristesse j'entrepris ce pèlerinage, au tombeau de notre génie militaire, quand je fis escale dans ce pays désolé, au cours d'un voyage en Australie. Et je revois encore cette pierre tombale, entourée d'un simple grille, entourage modeste des tombes de nos classes plébéiennes. En songeant à ce monument funèbre, où l'herbe brûlée croît sans la moindre fleurette, j'éprouve la même émotion à penser que cet endroit sauvage reçut la dépouille du vainqueur
des Autrichiens, des Russes, des Prussiens, des Espagnols, de la Campagne d'Egypte ! et dont l'œuvre considérable a servi de base à une grande partie de nos institutions actuelles. Fatale destinée ! — après les promenades victorieuses à travers le monde, — l'Exil ! — et la mort sur une terre d'Afrique, après avoir régné en Italie, en Espagne, en Hollande et en Westphalie ! Mors ultirna ratio. « La mort est la raison finale de tout. »
Et la chanson de Béranger prit le deuil oe jour-là, ses chants montèrent glorieusement vers l'âme du célèbre stratégiste militaire. Eût-il tort et la France patriotique ne devait-elle pas un souvenir au vainqueur d'Eylau, de Friedland, de Wagram, de Marengo ?
L'empereur d'Autriche appelait Napoléon le roi de la canaille ; Mme de Staël l'appelait Robespierre à cheval, etc..
Le premier, avec la devise ambitieuse de sa maison : A. E. I. 0. U. (Anstriœ est imperan' orbi universo). — L'Autriche est destinée à commander au monde entier ! — avait conservé de Wagram un mauvais souvenir, on le conçoit î Quant à Mme de Staël, sa haine était celle d'une Vgérie... déçue ! Et si les Bourbons se réjouirent de la mort de Napoléon, le peuple était en deuil.
Grand de génie, et — grand de caractère Pourquoi du sceptre arma-t-il son orgueil ? Bien au-dessus des trônes de la terre,
Il apparaît brillant sur cet écueil.
Sa gloire est là, comme le phare immense D'un nouveau monde, et d'un monde trop vieux !
(Le cinq mai, « Béranger ».
A sa sortie de prison. Béranger est accompagné par une foule ardente de jeunes gens el d'hommes épris de l'amour de la Liberté. Il va ■lemeurer chez l'illustre citoyen Manuel, rue des Martyrs. Tous ceux qui aspiraient à la démocratie fraternelle lui firent visite. Ce sont d'abord Thiers, Armand Carrel, Cavaignac, etc., jeunes hommes alors, tout remplis d'espérance, et dont les pensées patriotiques étouffèrent bientôt un régime qui restera dans l'histoire une honte, celle d'une Royauté établie par l'Etranger et les ennemis de la France !
Manuel, qu'il est bon de faire revivre ici, était en 1819 député de la Vendée, et faisait partie de l'opposition libérale, qui commençait à former un essaim d'hommes et de citoyens courageux, préparant le triomphe de 1830. A une séance du Parlement, le ministre de la Guerre demandait de l'argent pour aller, avec notre armée, asseoir Ferdinand VII sur son trône compromis.
— Que parlez-vous d'argent, s'écrie Manuel, vous en avez coûté déjà plus à la France que l'Empereur n'en a dépensé pendant vingt-cinq ans de guerres ; vous n'en aurez pas ! vous n'en aurez pas !...
Le tumulte est à son comble, le Président ne peut rétablir l'ordre ; une voix s'écrie : — Il faut l'aller dire au Roi ! — « Votre Roi ! s'écrie Manuel d'une voix terrible — et qui eut alors toute la France pour écho — votre roi, est- il
vraiment roi ? Il n'est que l'agent des Puissances Etrangères, il est venu en France à la queue
d'un million cinq cent mille baïonnettes, et moi, je suis ici par la volonté du peuple î »
L'agitation est à son comble, c'est la Liberté qui venge la Gloire dont elle est sœur ! Le roi ordonne l'arrestation de Manuel, alors :
De la tribune on l'arrache, il en tombe Entre les bras d'un peuple tout entier !
(Mémoires sur Béranger, par Lapointe).
Voilà quel était l'ami de Béranger, et si j'ai tenu à esquisser quelques traits de ce franc républicain, c'est que notre « chantre national » repose dans le tombeau du député Manuel, ainsi que je l'ai dit, du reste, par ailleurs.
Le temps: peu à peu, faisait son œuvre.
Après la guerre d'Espagne, en 1823, le triste Louis XVIII meurt, laissant la couronne à son frère Charles X. C'est encore les Bourbons et les Royalistes, mais pour peu de temps, car la Révolution viendra balayer cette funeste dynastie, importée par les ennemis de notre patrie, laquelle peu à peu s'élèvera dans la Fraternité !
CHAPITRE VI
TROISIEME RECUEIL DE BERANGER. — NOUVEAU PROCÈS, POUR OUTRAGE A LA PERSONNE DU ROI, ATTEINTE A LA MORALE PUBLIQUE ET RELIGIEUSE. — RÉQUISITOIRE DE L'AVOCAT DU ROI. — LES CHANSONS POURSUIVIES. — DÉFENSE DE M* BAR- THE. — BERANGER CONDAMNÉ A NEUF MOIS DE PRISON, ET DIX MILLE FRANCS D'AMENDE. — LE PAYS PAYE L'AMENDE DU CHANSONNIER.
.Nous arrivons au troisième recueil de Béranger, dont l'Editeur, par prudence, avait fait imprimer à part, les chansons capables d'être poursuivies ; elles parurent plus tard, en 4e édition, et cette fois, le Parquet s'agita ! Voilà de nouveau le chansonnier poursuivi : 1° pour outrage à la personne du roi ; 2° pour atteinte à la morale publique et religieuse.
Ce procès fut jugé en police correctionnelle, et éperonna l'aiguillon du fameux Marchangy. La condamnation est rigoureuse : Neuf mois de cellule à la prison de la Force, et dix mille francs d'amende ; mais avec le dixième des frais judiciaires, la somme s'élèvera à 11.250 franc?, dont Béranger n'avait pas le premier sou !
Pour ce troisième procès, les célébrités de l'époque, écrivains, députés artistes, étaient dans
la salle ; dès neuf heures du matin, l'on s'écrasait aux portes.
A neuf heures et demie, Béranger entre à l'audience, accompagné de son avocat, Me Barthe, en même temps que lui pénètrent MM. Lafitte, général Sébastiani, Bérald, membres de la Chambre des Députés, M. Andrieux, professeur au collège de France ; Ton remarque le Prince de la Moskowa etc.. et de nombreuses dames élégantes et distinguées. A onze heures moins le quart, le tribunal de la police correctionnelle prenait séance, et le président rappelait au public que : « la loi défend tous signes d'approbation et d'improbation. L'auditoire doit garder le plus profond silence, les huissiers ont ordre de saisir et de détenir dans la maison de justice pendant vingt quatre heures, toute personne qui se permettrait des rires, des murmures ou des applaudissements. »
Après avoir demandé les nom, prénoms, profession de l'accusé, Me Ghampanhet, avocat du roi, prit la parole en ces termes :
Il y a sept ans, lorsque, traduit devant des jurés, et accusé par la bouche éloquente d'un magistrat enlevé trop tôt à la carrière du ministère public qu'il illustrait, le sieur de Béranger encourut une condamnation, juste mais modérée, pour des écarts d'une muse trop licencieuse, tous les bons esprits pensèrent que cet écrivain, corrigé par cette leçon, saurait désormais se prescrire la réserve que lui commandaient les lois, sa conscience et son propre intérêt ; mais loin de là, méprisant ou mettant en oubli un avertissement
qui eût dû être salutaire, il est retombé dans de nouveaux excès ; des vers bien autrement répréhensibles que ceux qui furent frappés de ia réprobation de la justice, le conduisent aujourd'hui devant vous, comme il le fut devant la cour d'assises.
Condamné alors pour avoir, dans ses rimes, outragé la morale publique et religieuse, il parait devant vous sous cette même prévention, et de plus, il doit répondre d'autres vers outrageants pour la religion de l'Etat, offensants pour la personne du roi, sa dignité, son gouvernement. Ainsi le temps et l'exemple ont été perdus pour le sieur de Béranger, qui n'a pas craint d'aggraver de nouveaux torts par le souvenir des premiers.
Pour justifier ces différents chefs de prévention, nous pourrions nous borner à vous dire, en vous présentant les vers incriminés : Prenez et lisez ; tous les délits nous paraissent manifestes et palpables.
Les huitième et neuvième couplets de la chanson intitulée « l'Ange Gardien », vous sont présentés comme renfermant deux délits : outrage à la religion de l'Etat, outrage à la morale publique et religieuse. En voici le texte :
Vieillard affranchi de regrets,
Au terme heureux enfin âtteins-je ?
— Oui, dit l'ange, et je tiens tout prêts De l'huile, un prêtre et du vieux linge.
— Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
De l'enfer, serai-je habitant.
Ou droit au ciel, veut-on que j'aille ?
— Oui. dit l'ange, ou bien non pourtant. Crois-moi. tire à la courte paille :
— Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu : portez-vous bien.
Qui de nous, et nous nous adressons à tous ceux qui nous entendent ; qui de nous ne voit dans le colloque imaginé par Fauteur, dans cette chanson entre un mourant et son bon ange, une dérision Jetée sur cette doctrine de l'église catholique qui admet auprès de chaque chrétien l'influence mystérieuse et salutaire d'un esprit céleste ? Mais -ans nous arrêter à l'ensemble des couplets empreints d'un esprit d'irréligion qui ne saurait échapper a personne, fixez votre pensée sur le huitième couplet, l'un des deux seuls incriminés. et dites si l'auteur n'y a pas eu pour but de vers le ridicule sur un des sacrements, sur celui-là même que la religion, celle de l'Etat, offre à l'homme mourant comme un gage de réconciliation entre lui et le ciel. C'est donc ave- raison que l'organe du ministère public devant la cour a accusé le sieur de Béranger d'avoir, dons ée triste couplet, voué au mépris oe que nos dogmes religieux ont de plus respectable et de plus consolant.
L'outrage à la morale publique est non mo évident dans le neuvième couplet.
Qui ne voit, en effet, dans la réponse impie que l'auteur prête à son ange, un doute affreux je sur le dogme sacré el universel des peines et d récompenses futures ? disons mieux; sur le prin-
eipe éternel de la vérité dune vie à venir, car l'un de ces principes est la conséquence de l'autre,
Ainsi, dans des vers, qui sont bien à la portée de tous, quoi qu'on dise, (et nous l'établirons bientôt) vous ne craignez pas de publier qu'après te mort, il n'y a rien, que la vertu comme le crime, au-delà de la vie. trouvent un égal néant. Et n'at-on pas dit que si un Dieu vengeur et rémunérateur n'existait pas, il faudrait l'inventer ? Que si une incrédulité funeste a germé dans votre cœur, gardez-y v»ti?e déplorable secret ; mais ne venez pas arracher à la vertu malheureuse la dernière espérance, son unique consolation, dans les maux d'ici-bas ; ne venez pas ôter au crime heureux son unique frein en éloignant de lui la crainte salutaire d'une autre vie !...
Si de ces atteintes portées par les vers du sieur de Béranger aux dogmes, base de la morale et de toute croyance religieuse, nous passons à l'examen de ceux incriminés pour des attaques non moins coupables, contre les principes fondamentaux de notre ordre social, c'est avec un sentiment de douleur que nous signalons d'abord à votre anirnadversion l'offense faite à la personne du roi et à la dignité royale par la publication de la pièce de vers intitulée « Le Sacre de Charles le Simple ».
Ici, le respect dû à la majesté royale interdit presque toute explication ; il suffit de lire et la prétendue chanson et son préambule pour apprécier l'outrage dans toute sa gravité ; l'allusion fra >pe. et saisit au premier coup d'œil. et il n'est bea in d'aucune contention d'esprit, d'aucun effort
d'imagination pour en comprendre le sens et la portée. Comme nous, messieurs, vous la reconnaîtrez à travers le voile transparent qui la couvre.
Oui, c'est en recherchant dans nos annales le souvenir d'un roi faible et malheureux, que le sieur de Béranger, reportant, par une fiction coupable, du dix-neuvième siècle au neuvième, des choses qui n'existaient pas et ne pouvaient exister en ces temps reculés, a bien osé méprisant toute vérité, violant toute convenance, mettre en scène son souverain sous les traits et le nom de Tinfortuné Charles III. Oui, c'est bien la personne sacrée, ce sont bien les augustes cérémonies du sacre de notre roi qu'on a voulu tourner en dérision dans cette peinture fantastique d'un couronnement sur lequel l'histoire est muette.
Quoi ! ce prince qui vient de recueillir, en parcourant la France, les témoignages universels de l'amour et de la vénération de ses peuples ; ce prince si religieux, si loyal observateur de sa parole, si constamment occupé du bien-être de ses sujets, est représenté par un Français, à des Français, comme se laissant conseiller le parjure au pied même des autels témoins de ses serments ! (Quatrième couplet) On ose bien l'y faire voir méditant la ruine de ces libertés qu'il vient d'affermir, et dévorant la substance de ce peuple qu'il aime, comme l'aimait le plus grand et le plus chéri de ses aïeux. On ne craint pas enfin d'insinuer qu'il a des maîtres ; et, outrageant à la fois la religion dans ses ministres, le souverain dans sa dignité, on prête aux uns le langage impérieux
de la domination, et à son prince l'attitude et les sentiments d'une abjecte soumission. (Cinquième couplet). Non, le roi de France n'a point de maîtres sur la terre ; sa couronne, il la tient de Dieu.
Encore une fois, le respect nous défend de pousser plus loin l'analyse d'une pareille production, et nous en appelons à votre cœur, à celui de tous les gens de bien, pour comprendre, sans autre explication, que l'offense est non moins grande dans ce que nous laissons que dans ce que nous vous signalons.
Mais, non content de diriger ses traits offensants sur la personne du roi et d'attaquer sa dignité inviolable, le sieur de Béranger s'applique à exciter la haine, à provoquer au mépris de son gouvernement. Voyez la chanson intitulée « Les Infiniment Petits ou la Gérontocratie » (le gouvernement des vieux) qui vous est déférée sous le cinquième chef de prévention. »
En cet instant, un tumulte violent se manifeste à l'entrée de la salle d'audience ; M. le Président ordonne aux huissiers de faire saisir les perturbateurs ; mais, le tumulte continuant toujours, l'audience est suspendue pendant un quart d'heure.
M. l'avocat du roi continue ensuite en ces termes :
« Chaque jour du règne de notre monarque est marqué par des bienfaits, témoignage immortel de son amour pour son peuple ; la paix règne audedans comme au-dehors ; les arts sont encouragés, l'industrie protégée, les libertés publiques
agrandies florissent à l'abri du trùne légitime dont elles émanent, se prêtant un mutuel appui ; une solide gloire, une gloire sans tache est acquise à nos armes portées en de lointains climats pour un but aussi noble que désintéressé, et c'est quand il existe un si généreux accord entre le peuple et son roi. que vous vouez au mépris son gouvernement par une insultante assimilation avec cette nation imaginaire de nains, dont un auteur anglais (Swift) nous trace la burlesque et satirique peinture !
La Franco est heureuse, elle est grande, e 1 1 » es^ forte, et vous lui prophétisez une dégénération rapide, suivie d'une ruine honteuse !
Quel homme serait assez dénué de jugement pour ne pas comprendre tout d'abord quel est le sens de la chanson des « Infiniment Petits ». dont le refrain d'ailleurs tranche toute incertitude malgré la misérable équivoque employée par l'auteur, qui semble en avoir fait choix pour qu'on ne pût se méprendre sur sa coupable pensée.
Nous ne nous arrêterons pas à la figure, cependant assez significative aussi, qui orne en mani< de fleuron le bas de la page où finit cette chanson : nous ne chercherons pas si ci' n'osi point là un emblème d'un ordre de choses, qu'on voudrait voir renaître, à la place de celui qu'on s'efforce d'avilie: il est dans ce recueil bien d'autres vers qui témoignent assez hautement des intentions et des \œu\ de l'auteur, pour que nos présomptions ne paraissent ni téméraires, ni hasardée-.
Que dans la génération à laquelle non- appartenons, la plupart aient pu. dupes dès illusions
de l'âge, se livrer aux séductions d'une grandeur peu solide et d'une gloire trop chèrement acquis", on le conçoit : mais l'expérience et la réflexion, fruit des années, n'ont-elles pas dessillé tous les yeux ? Et qui d'entre nous peut aujourd'hui, svee bonne foi, regretter et souhaiter un temps aussi fécond en malheurs qu'il le fut en hauts faits ? Comment surtout l'auteur du « Roi d'Yvetot » de cette satire aimable et piquante de l'arbitraire et de l'esprit de guerre et de conquêtes, peut-il sans cesse, rappeler et préconiser dans ses vers un régime que sa muse frondait alors qu'il existait ?
Il est vrai qu'alors aussi ses allusions étaient fines et légères : elles étaient enveloppées d'un voile assez épais pour que l'œil du vulgaire ne pût le pénétrer, et ses traits à peine acérés effleuraient et ne déchiraient pas.
Quelle différence aujourd'hui ! Ah ! si dans Les temps que le sieur de Béranger présente sans g à notre admiration, et à nos regrets (dans ce recueil comme dans les autres» sa plume audacieuse eût laissé échapper des vers pareils à ceux qui vous sont déférés ; si les pompes d'un autre sacre, si celui qu'elles entouraient eussent été les sujets de ses mépris, les objets de sa dérision, est-ce la justice qui eût été appelée à apprécier ei punir 'offense ? Non. l'arbitraire eût ouvert les portes d'une prison d'Etat, et l'auteur, l'éditeur. l'imprimeur, les débitants du téméraire écrit. eussent vu les portes se refermer sur eux. pour un temps assurément plus long que la détention légale qui peut leur être infligée aujourdhui pour un- faute.
Mais, dira-t-on peut-être, en admettant dans les vers incriminés, le sens qu'on leur attribue, ce sont des chansons, et au temps où nous vivons, dans le pays où nous sommes, peut-on donner tant d'importance à des chansons ?
La chanson, il est vrai, eut toujours privilège en France ; mais convenons pourtant que son privilège n'a jamais été illimité, et il est des personnes et des choses qui sont toujours restées hors de son domaine.
D'ailleurs, il ne suffit pas de donner à des vers le titre de chansons, pour les aépcuiller du caractère de libelles, et leur attribuer celui propre à la chanson telle qu'on l'a toujours entendue en France, Nous ne la reconnaissons point dans ces vers, dont la politique fournit les sérieux sujets, où la malice est remplacée par la malveillance, et une critique badine par une hostilité agressive. Ce ne sont point là les gais et piquants refrains que faisaient et supportaient nos pères.
Si, par les formes du style, les vers du sieur de Béranger tiennent de la simple chanson ; par la grandeur des idées, la profondeur des pensées et l'énergie de l'expression, il en est certains qui s'élèvent quelquefois jusqu'à l'ode. Appelez-les des chansons, soit ; mais bien que vous indiquiez un air, ainsi que le disait, dans 1p premier procès du sieur Béranger, le magistrat dont le brillant plaidoyer est encore dans tous les souvenirs M. de Marchangy) il ne sen suit pas qu'on soit tenu de les chanter ; on peut tout aussi bien les dire.
On a dit que le sieur de Béranger était un sédi-
tieux de salons, et qu'il n'écrivait point pour les guinguettes. Sans doute, quelquefois dans ses vers, l'allusion et le sens sont assez obscurs, ou, si l'on veut, assez profonds pour échapper à des intelligences vulgaires ; mais son talent peu commun, son talent, dont nous déplorons l'abus et les écarts, sait prendre tous les tons ; il s'adresse souvent aux salons, il s'adresse aussi aux chaumières ; disons mieux, aux tavernes, où ses couplets ne sont pas inconnus. Voyez le recueil qui est sous vos yeux, voyez ceux qui l'ont précédé ! ils sont reproduits dans tous les formats ; mis à la portée de toutes les fortunes ; et pourquoi ? c'est qu'apparemment les vers qu'ils renferment n'ont pas tous été faits pour des esprits d'un ordre supérieur. Bien plus, le libertinage et l'esprit de sédition s'en emparent et y trouvent des tableaux propres à parler aux sens leur plus grossier langage ; ainsi l'attestent les gravures obscènes et séditieuses destinées à accompagner ces réimpressions qui surgissent de toutes parts. Croyons que c'est contre le gré de Fauteur que ses œuvres sont souillées de pareilles turpitudes, mais il n'en est pas moins certain qu'elles en ont fourni les sujets.
CeMes des productions du sieur de Béranger qui vous sont déférées, vous le reconnaîtrez, messieurs, ont bien tout ce qu'il faut pour être entendues de l'esprit de licence et de révolte du plus bas étage, et on ne peut se dissimuler que l'auteur les a conçues dans ce but, car il n'a pas cherché à s'y élever au-dessus des entendements vulgaires. Soit qu'il outrage la morale pu-
blique ou qu'il se raille de la religion de l'Etal. soit qu'il insulte à la majesté royale et qu'il appelle le mépris sur le gouvernement légitime, ses pensées sont claires, ses expressions simples e1 positives : dépouillez ses vers de la rime, brisez la césure, enlevez tout le prestige de la poésie. et sa pensée paraîtra dans toute sa laideur, ses couplets ne seront plus qu'un libelle.
Non, les vers dont se composent les prétendues chansons du « Sacre de Charles le Simple » et « Des Infiniment Petits » ne sont point les produits faciles d'une débauche d'esprit ; ce ne sont point les gais enfants d'une ingénieuse et passagère malice, mais bien l'œuvre calculée d'une méchanceté froide et réfléchie.
Et quel temps, disons-le donc, quel temps at-on .choisi pour enfanter de pareils vers ? Lorsqu'au sein d'une paix mêlée de gloire tout prospère dans notre belle France : quand tes Français reconnaissants se pressent autour de leur roi dans un commun sentiment d'amour et de respect, quand, se ralliant à son auguste personne et à sa royale famille, ils voient en lui et les siens, les pères et les conservateurs des libertés publiques ; alors, enfin, que tout tend à l'ordre et au bonheur qui le suit, quel mauvais génie inspire le sieur de Béranger, quel délire coupable lui fait jeter encore au milieu de nous des paroles de licence et de sédition ?...
Oui, messieurs, vous réprimerez de tels excès, vous infligerez à leur auteur une punition que doit aggraver la leçon perdue d'un premier châtiment; votre justice n'épargnera pas ses coin-
plicea, et vous considérerez que ceux-là surtout
sont plus repréhensibles, qui ont donné l'un soins, l'autre ses presses, pour multiplier et répandre l'écrit dangereux dont nous venons de vous occuper. Avec la Loi que vous êtes chargés d'appliquer, vous n'admettrez pas que celui qui a acheté cet écrit pour le publier et le vendre, que celui qui a veillé à son impression et en a reçu le prix, que ceux enfin qui Font publiquement vendu ou mis en vente, avertis d'ailleurs qu'ils étaient tous par la première condamnation des productions du sieur de Béranger, puissent se couvrir d'une prétendue ignorance, que repoussent également la raison et la loi. »
M Barthe, défenseur du poète, prend la parole.
« Messieurs, dit l'avocat, nos lois ont prie en main la défense de la morale publique; et vos
consciences sont le code le plus sur que vous puissiez consulter pour en constater les principes et caractériser les outrages dont elle aurait été l'objet. Je croirais déshonorer mon ministère si je réclamais pour aucun genre de littérature le privilège de la méconnaître ou de l'insulter. Béranger le répudierait avec moi.
La morale religieuse, que votre justice a aussi le mandat de protéger, manquerait-elle des éléments certains, nécessaires pour la signaler à votre raison ? Messieurs, le respect des deux vérités essentielles, bases de toutes les religions, l'existence de Dieu, et l'immortalité de l'àme. voilà ce qui la caractérise ; mais à côté de
principes placés en uehors de toute discussion. le monde entier est en possession de discuter librement les croyances moins essentielles qui environnent les bases sacrées que je viens de vous signaler. Vous me rendez assez de justice pour ne pas craindre que mes paroles puissent sur ce point blesser à cette audience, on votre conviction ou vos sentiments.
Nos lois ont prononcé l'inviolabilité de la personne du prince ; mais, si la personne est à l'abri d'odieux attentats, son honneur doit être protégé contre les outrages. C'est le droit de chaque citoyen, c'est le droit de celui que la Charte a proclamé le premier représentant de la force publique. Principe évident que je m'empresse de faire entendre librement, et sans autre désir que de prévenir vos esprits contre la confusion que de vaines clameurs auraient pu y faire pénétrer.
Cependant, Béranger, que je vais défendre, est accusé d'avoir foulé aux pieds ces principes et ces lois. L'accusation semble invoquer -a propre évidence, ou plutôt, pour échapper à d'invincibles difficultés, elle délaisse l'argumentation, et demande que la discussion soit transportée à huis clos dans la chambre du conseil. Ce n'est pas tout, traitant notre poète comme un de ces hommes qu'un pouvoir inhumain interdisait, au nom du ciel, du commerce de leurs semblables, tout ce qui a consenti à avoir quelques rapports avec lui, à l'occasion de son livre, libraires, imprimeurs! semblent avoir contracté une souillure. Ils sont prévenus avec lui.
Etrange accusation, qui semble demander à un pays tout entier de se repentir des sentiments qu'un grand talent, et qu'un noble caractère lui ont inspirés, étrange accusation que la raison publique désavoue ; qui produit l'effet d'un véritable anachronisme, et qui paraît subie tout aussi bien par le ministère que par le prévenu luimême. Non, la cause de l'accusation n'est pas dans les chansons mêmes, elle est ailleurs.
Vous 1? savez, messieurs, une administration, qui dans son antipathie pour les intérêts et pour les sentiments nationaux avait tout bravé, jusqu'au mépris, est tombée enfin à la voix du prince et de la patrie. Dans la violence de son dépit, le parti qu'elle représentait nous menace par ses clameurs, et nous attaque par ses intrigues. Ses débris tendent à se réunir ; ils s'agitent autour du trône pour persuader que le sol est ébranlé : malheur à notre pays, si jamais les organes de cette faction vaincue surprenaient à •ceux de qui dépendent nos destinées un autre sentiment que celui qu'elle inspire à la France !
C'est cette faction qui, cherchant quelque consolation dans le mal qu'elle peut faire encore, a imposé par ses clameurs à un ministère dont la faiblesse trahit parfois les intentions, le devoir d'un procès, contre un poète qui a le plus contribué à lui arracher le masque dont elle se couvrait comme nous, messieurs, le ministère subil aujourd'hui ce procès.
La religion est attaquée, s'est-on écrié, le roi est outragé et vous le laissez sans défense. Sans croire peut-être à ces discours, il a fallu céder,
et Béranger est traduit devant vous comme une preuve qu'il fallait donner de sentiments religieux et de dévouement à la personne du roi. Cette condescendance était d'ailleurs facilitée par l'espérance d'environner cette accusation d'une faveur toute particulière.
Le prince qu'on dit outragé venait de parcourir avec bonheur cette belle province d'Alsace. si longtemps calomniée : la chute d'une administration flétrie, l'espérance d'un meilleur xvenr, tout excite à la joie publique ; pourquoi ne pas garder au logis quelques couplets que d'odieuses interprétations peuvent corrompre ? Poète, à qui la Providence a départi le génie, qui vous êtes indigné avec nous, avec nous participez à ces fêtes, à ces banquets, et même à ces danses, et qu'une cantate pleine de bonheur remplace désormais l'épigramme et la satire. » Ainsi, on reconnaîtra peut-être qu'il n'y a pas délit, on blâmera le moment de la publication, al cette tactique d'invention nouvelle si facile, si indulgente parfois pour ses vices, si disposée à pardonner d'anciennes corruptions, qui juge toul d'après les lois de l'utile, qui s'indigne, se mime ou admire selon le mot d'ordre donné par l'habileté et accepté par la confiance, gardera Rancune au poète national pour avoir fourni un préteste à de tarasses et calomnieuses interprétations.
Vaine espérance ! ce calcul sur lequel s'appuyait la pensée première de l'accosatiea a été déjoué ; une nation généreuse et pleins de sens ne délaisse pas aussi facilement ses affections H
sa reconnaissance. De toutes parts, les marques d'intérêt sont venues environner le poète ; j'en atteste cette affluence même de citoyens qu pressent à votre audience. On se croit encore en présence de l'une de ces vieilles antipathies administratives contre l'indépendance et le talent. On ne conçoit pas que l'on vienne agiter judiciairement de misérables interprétations qui, pour atteindre un noble caractère, blessent la dignité royale au lieu de la défendre. Mais avant d'aborder ces interprétations pour en faire justice, je dirai deux mots sur quelques circonstances qui ne sont pas sans intérêt. »
Après cet exorde, le défenseur aborde le premier chef de prévention, puisé dans les couplets de c< L'Ange Gardien ».
« De tous temps, dit-il, l'imagination dénommes s'est plu à créer des êtres surnaturels qui, sans être la divinité, en étaient une émanation, qui s'attachaient à chaque existence en particulier pour en adoucir les amertumes, et en augmenter les félicités. Dieu protège le monde par ces lois universelles, et chaque existence aura ainsi son ange tutélaire qui la suivra dans toutes les situations. Tous les écrits qui viennent de l'Orient attestent cette consolante rêverie.
Cependant la destinée des hommes est bien diverse. Ici ie luxe étale ses jouissances en présence de l'indigence privée du nécessaire. Ici la force et la santé, à côté, les infirmités les plus cruelles. Ces contrats ont frappé mille fois l'imagination des poètes et des philosophes, et notre littérature est pleine des mouvements d'humeur
qu'ils ont pu inspirer. Voltaire lui-même, au milieu des ressources que sa fortune, son immense réputation et son esprit pouvaient lui donner, ne supportait pas volontiers les ennuis de la vieillesse.Après les avoir décrits,voici comment il s'exprime :
Tous nos plaisirs n'ont qu'un moment ; Hélas ! quel est le cours et le but de la vie ?
Des fadaises et le néant.
0 Jupiter ! tu fis en nous créant,
Une froide plaisanterie.
Et dans la pièce qui précède, adressée à une dame de Genève, il termine par ces mots :
Chacun est parti du néant.
Où va-t-il ? Dieu le sait, ma chère.
Et certes, messieurs, jamais il ne sera justement appelé athée ou matérialiste, celui qui a fait les plus beaux vers sur l'existence de Dieu, et l'immortalité de l'âme.
Dans la chanson de « L'Ange Gardien » le poète a peint un pauvre perclus attendant son dernier moment dans un hospice. Là, il est visité par son ange gardien, et il lui demande des comptes sur la protection qu'il lui devait. Voilà la pensée de l'auteur.
Le ministère public et la prévention, choisissant parmi tous les couplets qui composent ce poème oeux qui, détachés, se prêtaient plus facilement à l'accusation, n'ont pas parlé des autres. Per-
mettez-moi, messieurs, de remettre sous vos yeux toute la pensée de l'auteur. Voici ce poème en entier. (M* Barthe lit la chanson de « L"Ange Gardien », à l'exception du dernier couplet.
Voilà donc cette irréligion, ces couplets si coupables, si odieux, qui avec les fatales ordonnances ont commencé la persécution de tant de gens, lesquels subissent le martyre avec l'humble privilège de résister aux lois du royaume, et de vivre au milieu du luxe sur les impôts payés par les persécuteurs.
Ah ! messieurs, s'il était vrai que la morale religieuse ou que la religion d*Etat eussent reçu de véritables atteintes dans ces derniers temps, ce ne serait ni la saillie du poète, ni la prétendue licence des écrivains qu'il faudrait accuser. Je demanderai à ceux qui se disent les seuls défeni la religion, si plus d'une fois des actes patente n'ont pas démontré au pays que la religion .ait invoquée par eux pour couvrir des vues d'ambiîion et même des intérêts honteux.
Vous dirai-je ce que j'ai vu moi-même aux élections de 1827, dans Paris, clans la capitale du pays le plus civilisé de l'Europe ? Quelques noms manuscrits furent ajoutés sur les listes. En vertu de cette inscription, sept individus, revêtu- du costume ecclésiastique, se présentent pour voter. Le serment est prêté ; le bulletin est déposé. Messieurs, il a été reconnu, avoué, jugé, qu'aucun de ces électeurs, pris dans les congrégations des Lazaristes et des Mission- étrangères, ne payait un sou de contributions. (Mouvement.)
Voilà de ces faits déplorables, dont les jour-
naux ont retenti, et qui semblent dii :>-
pulation : « La religion n'est qu'un drapeau pour guider un parti ; elle n'est plus la haute sanction de la morale. »
Vous avez vu la moralité de tout le poème, en voici le résumé :
Ce pauvre diable ainsi parlant,
[Mettait en gaîté tout l'bospi.
Il éternue, et s'envolanl.
L'ange lui dit : — Dieu te bénisse !
— Tout compté, je ne vous dois rien,
Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
Je vous le demande,. Messieurs, y a-t-il attentat contre la religion ? Y a-t-il là attentat contre la morale publique ? L'avocat du roi n'est pas fixé lui-même sur la nature de la prévention. Il a semblé blessé de cette expression, vieux lin C'est qu'il ne l'a pas comprise, car le vieux li; .. ne sert jamais dans l'extrême-onction ; c'est du drap mortuaire qu'a voulu parler Fauteur.
J'ai du reste, messieurs, étudié mon c; j'ai voulu voir quelle était la définition de 1' trème-onction : j'ai vu que c'était un sacrement particulier et spécial à l'Eglise catholique, à son culte ; j'ai vu que l'extrême-onction est un ment qui a pour objet de faire traître
plaies de l'âme et de rendre la santé au quand ce! i est expédient à Di<
Parcourez la Fontaine, voyez a Mort et le Curé » :
Un ni1 s1 i allait tristem
S'emparer «Je b
Un curé s!en allail gaîmenl
Voilà certainement des plaisanteries. Et plus bas:
Monsieur le mort, laissez-nous faire.
On vous en donnera de toutes les façons : Il ne s'agit que du salaire.
-. messieurs, cette licence est plus grande çue celle que vous reprochez à Béranger, et cependant, il faut le dire. La Fontaine, que je citerai quelquefois, parce que je lui trouve plusiurs traits de famille avec le poète que je défends, était pensionné du roi et membre de l'Académie. Il vivait au siècle des dragonnades. La Fontaine a été bien heureux de n'avoir pas été protégé par les libertés constitutionnelles, que le ministère public interprète, ce me semble, d'une manière bien étrange. Sur ce point de la prévention, le ministère public s'est exprimé avec une virulence dont les termes présentent de fâcheux rapprochements, je le dis à regret, avec un journal, qui, le premier, a signalé Béranger à la vindicte publique. Cette Gazette de France, si dévouée à la charité chrétienne, cette Gazette de France, qui défend avec son patronage les intérêts de la religion et du trône, savez-vous comment elle s'exprimait à l'égard de Béranger ? c'est, dit-elle, un rimeur impie, un sale écrivain, digne do triompher à Bicêtre. Et dans quel are le traitait-elle ainsi ? Dans un article intitulé : Bicêtre, la chaîne des forçats. Béranger. Rapprochement infâme, dans lequel on semblait exprimer l'horrible vœu de voir Béranger accouplé à des galériens ! de le voir figurer à la chaîne
des forçats, en remplacement sans doute de ce contrafatto, dont les défenseurs exclusifs de la morale publique et religieuse ont si bien prouvé l'innocence et la candeur, en le défendant :ontre l'immortalité du siècle. (Mouvement dans V auditoire.)'
C'est ainsi qu'on attaque un grand talent, un noble caractère. Xon, la France ne peut prendre part à des accusations ainsi portées ! elle environne Béranger de son affection et de son admiration, parce qu'au fond de toutes ses poésies se trouve une moralité profonde, que ses accusateurs ne peuvent atteindre, qu'en ne le comprenant pas.
Au reste, messieurs, ces chansons circulent à l'étranger, en Belgique, où, certes, l'on n'accusera pas le ministre de la Justice d'une irop grande indulgence pour la Presse ; elles y sont distribuées librement : voudrez-vous que du nord de l'Europe, on montre du doigt la France, à l'occasion de ce procès, comme ia France se croit en droit de désigner 1 Espagne et le Portugal ?
Messieurs, dit l'orateur en terminant, voua n'oublierez pas qu'en jugeant le poème vous jugez aussi l'homme, que vous jugez Béranger, et c'est surtout sous ce rapport que ma cause est belle. Je le demande, quel est le Français qui voudrait briser le moule de l'auteur du « Dieu des bonnes gens », qui voudrait anéantir ses écrits ou les condamner à l'oubli ? J'aurais tort, il i d'exprimer devant vous ce que j'éprouve moimême d'estime et d'affection pour un caractère qui m'est si bien connu. Désintéressé, sans ambition,
son génie n'a pas même rêvé l'Académie, il n'a jamais spéculé ni sur son talent, ni sur I*intérêt qu'il inspirait; et quoique son cœur ne craignn pas le fardeau de la reconnaissance, il a pu refuser les offres de l'opulence, alors même qu'elles «Haient dictées par la plus tendre amitié. Sachant dérober aux Muses le temps que neaucoup d'infortunes ont réclamé, et qu'elles n'ont pas réclamé en vain, il a pu faire dire à son âme :
Utile au pauvre, au riche sachant plaire. Pour nourrir l'un, chez l'autre je quêtais ; J'ai fait du bien puisque j'en ai fait faire. Ah ! mon âme, je m'en doutais.
Il est vrai que sa muse, fière et indépendante, dans ses inspirations patriotiques, a traité souvent le pouvoir sans indulgence. Messieurs, je ne pense pas que le génie ait été jeté au hasard sur la terre, et sans avoir une destination. Béranger a aussi la sienne ; il vous l'a dit : Je suis chansonnier. Fronder les abus, les vices, les ridicules : faire chérir la tolérance, la charité, la liberté, la patrie, voilà sa mission. S'il a signalé ce qui lui a paru dangereux, toutes les infortunes l'ont trouvé fidèle : c'est pour lui surtout que le malheur a été sacré.
On l'a accusé de bonapartisme. Messieurs, lorsque le colosse était encore debout, et avant que le Sénat eût parlé, Béranger avait, dans son Rot d'Yvetot, critiqué cette terrible et longue guerre, qui aurait pu engloutir la France avec le chef de ses soldats. Béranger n'est certes pas un partisan des tyrannies de l'Empire, mais quand il
a vu le îion renversé, insulté par ceux-là même qui rampaient à ses pieds., les vicissitudes de cette grande destinée ont ému son âme ; une sorte d'intérêt poétique s'est emparé de lui, et il à déposé une fleur sur la tombe de celui qui. pendant sa puissance, n'avait obtenu dp lui qu'une critique.
On a parlé, messieurs, de la grandeur actuelle de la France, de l'accroissement progressif d< libertés ; on vous a parlé de nos armées s'illustrani en ce moment même sur le territoire de la Grèce, pour une cause sacrée. Messieurs, j'ai cru. à rhaque mot du ministère publie, entendre l'éloge de Béranger. L'agrandissement progressif de nos libertés ! ah ! j'en appel!'' à iow' conseien
E.-t-il étranger ■ la civilisation, à
• - agrandissement de nos lib ïs !" poète qui ;• chanté le « Dieu des bonnes Gens », qui a flétri l'intolérance, et poursuivi de ses vers vengeurs tous les ennemis de ces libertés et de civi-
lisation ?
Vous avez parlé de la Grèce !... quels vers, plus que ceux de Béranger, ont rendu chère aux nations fâ fause de la Grèce moderne : [es massacre Psara, la délivrance d'Athènes, l'ombre d'Anaeréon évoquée et récitant une poésie digne d'Aoacréon lui-même ? Mais que dis-je ? Au moment même où il comparait ici. eu police correctionnelle, où sa libère- esl je, une sentinelle, dans les forteresses de la Morée, répète peut- «'I son nom el ses vers pour exciter
d'armes à la défenr* d'ui - '•■ >île cause, os dans l'auditoire.
Mais il est un autre titre qui ommande à
mus les hommes généreux. De tous les sentiments, relui qui honore le plus les nations à leurs propres yeux, aux yeux de l'étrange -î le
patriotisme, c'est l'amour du pays, la hain^ de l'invasion étrangère, l'amour des gloires de la patrie. C'est à faire naître, à réchauffer ce noble sentiment que noire poète excelle. Oui l'amour de la patrie, l'amour de la France, voilà ce qui, dans vers, au milieu des banquets ou des rêveries de la solitude, a fait battre le cœur de ses concitoyens, voilà ce qui a fait son immense popuia En quelque lieu qu'il se présente, en France, a l'étranger, il est sûr de trouver des admirateur-. des amis. 0 vous, messieurs, qui devez représenter le pays, ne dite- pas au roi qu'un tel homme n'a pour lui que des injures ; ne dites pas au poète que les autres nations nous envient, que la France n'a pour lui qu'une prison. »
Le tribunal condamne Béranger à neuf mois de prison et à dix mille francs d'amende.
Immédiatement après la condamnation, Jacques
Lafitte, ami et protecteur de Béranger ouvrit dans
bureaux une souscription, et le pays paya
l'amende de son chansonnier de onze mille deux
cent cinquante francs.
Voici les chansons poursuivies, il n'en fut donné ou lu que des extraits à l'audience, mais i: intéressant de les donner entières, à seule Un de montrer largement les pensées du maître.
L'on a remarqué que l'avocat du roi en a fait
: — elles s'élèvent parfois jusqu'à l'ode,
a-t-il dii — cependant la « Gazette de France .
conseilla tout simplement d'envoyer le rimeur à... Bicètre !... A ces braves Bourbons le « earecro duro » ne suffit pas, c'est l'argument de Sganarelle qui prévaut !
Mais patience, bientôt tous ces messienrs de la Terreur blanche, seront chassés vers l'Etranger, dont ils vivaient du reste et d'où ils venaient.
AIR : JADIS UN CÉLÈBRE EMPEREUR
A l'hospice, un gueux tout perclus Voit apparaître son bon ange, Gaiement il lui dit : Ne faut plus Que votre Altesse se dérange Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
Sur la paille né dans un coin Suis-je enfant du Dieu qu'on nous proche Oui, dit l'ange : Aussi, j'eus grand soin Que ta paille fut toujours fraîche.
Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
Jeune et vivant à l'abandon, L'aumône fut mon patrimoine.
Oui, dit Fange et je te fis don Des trois besaces d'un vieux moine, Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
Soldat bientôt, courant au feu, Je perdis une jambe en route.
Oui, dit l'ange, mais avant peu, Cette jambe aurait eu la goutte.
Tout compté, je ne vous dois rien.
Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
Pour mes jours gras du vin fraudé Mit le juge après mes guenilles.
Oui. dit l'ange, mais je plaidai :
Tu ne fus qu'un an sous les grilles.
Toul compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
Chez Vénus, j'entre en maraudeur.
C'est tout fruit vert que j'en rapporte, Oui. dit l'ange, mais par pudeur.
Là. je te quittai à la porte.
Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
D'un laidron. je deviens l'époux Priant qu'il ne soit que volage.
Oui. dit lange ; mais nul de nous Ne se mêle "de mariage.
Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu : portez-vous bien.
De l'enfer serai-j^ habitant Ou droit au ciel veut-on que j'aille ? Oui. dit l'ange ; ou bien non pourtant Crois-moi. i ire à la courte paille.
Tout compté, je ne vous dois rien.
Bon ange, adieu : portez-vous bien.
Ce pauvre diable ainsi parlant Mettait en gaîté tout l'hospice.
Il éternue et s'envolant.
L'ange lui dit : Dieu vous bénisse Tout compté, je ne vous dois rien, Bon ange, adieu ; portez-vous bien.
AIR DU BEAU TRISTAN DE BAUPL
Français qne Reims a réunis,
Criez : Montjoie et Saint-Denis !
On a refait la Sainte Ampoule
Et comme au temps de nos aïeux, Des passereaux lâchés en foule,
Dans l'église voient joyeux.
D'un joug brisé ces vains présag Font sourire sa Majesté.
Le peuple s'écrie : oiseaux plus que nou* Gardez bien, gardez bien votre liberté !
Puisqu'aux vieux us on rend leurs droits Moi, je remonte à Charles Trois Ce successeur de Charlemagne De simple mérita le nom ; Il avait couru l'Allemagne Sans illustrer son vieux j Pourtant à son sacre on se p Oiseaux et flatteurs ont chanl '.
Le peuple s'écrie : oiseaux point de folle rdez bien, gardez bien votre lib i
Chamarré de vieux oripeaux, Ce roi grand avaleur d'impâ Marche entouré de ses fidèles
Qui tous, en des temps moins heureux.
Ont suivi les drapeaux généreux.
Un milliard les met en haleine :
C'est peu pour la fidélité.
•îiple s'écrie : oise lotre chaîne,
Aux p;eds des prélats cousus d'or, Charles dit son confiteor On rhabille, on le baise, on l'huile Puis au bruit des hymnes sacrés, Il met la main sur l'Evangile.
Son confesseur lui dit : « Jurez Rome, que l'article concerne Relève d'un serment prêté. »
Le peuple s'écrie : oiseaux, voilà comment on gouverne, 0 rdez bien, gardez bien votre libert- :
De Charlemagne, en vrai luron Dès qu'il a mis le ceinturon.
Charles s'étend sur la poussière Roi J crie un soldat, levez-vous !
Non. dit i'Evêque, et par Saint Pierre Je te couronne, enrichis nous.
Ce qui vient de Dieu, vient des prêt] s Vive la légitimité ! Le peuple s'écrie : oiseaux notre Maître a des Maîti Gardez bien, gardez bien votre liberté !
Oiseaux, ce roi miraculeux.
Va guérir tous les scrofuleux.
Fuyez, vous qui de son cortèg Dissipez seuls l'ennui mortel :
Vous pourriez faire un sacril- '•- En voltigeant sur cet autel.
Des bourreaux sont les sentinell- Que pose ici la piété.
peuple s'écrie : oiseaux nous envions vos ailes Gardez bien, gardez bien votre liberté : [bis]
AIR : JADIS UN GRAND PROPHÈTE
J'ai foi clans la sorcellerie, Or, un grand sorcier, l'autre soir, M'a fait voir, de notre patrie Tout l'avenir dans un miroir.
Quelle image désespérante !
Je vois Paris et ses faubourgs :
Nous sommes en dix-neuf-cent-trente, Et les Barbons régnent toujours!
Un peuple de nains nous remplace Nos petits fils sont si petits Qu'avec peine, dans cette glace Sous leurs toits, je les vois blottis.
La France est l'ombre du fantôme De la France de mes beaux jours.
Ce n'est qu'un tout petit royaume, Mais les Barbons régnent toujours.
Combien d'imperceptibles êtres !
De petits jésuites bilieux !
De milliers d'autres petits prêtres Qui portent de petits bons dieux !
Béni par eux, tout dégénère, Par eux. la plus vieille des cours N'esl plus qu'un petit séminaire, Mais les Barbons régnent toujours.
(I) Le Gouvernement clos Vieux.
Tout est petit, palais, usi.
Sciences, commerce, beaux-arts.
De bonnes petites famines Désolent de petits remparts, Sur la frontière mal fermée, Marche au bruit de petits tambours, Une pauvre petite armée Mais les Barbons régnent toujours.
Enfin, le miroir prophétique.
Complétant ce sombre avenir Me montre un géant hérétique Qu'un monde a peine à contenir.
Du peuple pygmée, il s'approcl Et bravant de petits discours, Met le royaume dans sa poche.
Mais les Barbons régnent toujours.
— Ut —
Cette chanson surtout fit scandale, les mots acérés ne manquant pas et tous les rangs de l'opposition étaient attaqués d'une façon foudroyante, et sans merci !
Le roi, le clergé, l'armée, la cour, tout passe sous le crible du chansonnier, pour en sortir plus petit.
Béranger ne se faisait aucune illusion sur l'issue de son procès. M. Laffitte, ami dévoué du poète, lequel à la Révolution de 1830, fut un des chefs du parti libéral, craignant que la santé du chansonnier ne souffrit d'une détention pénible et longue, s'était interposé près des ministres pour arriver à un arrangement. Une combinaison fut offerte à Béranger : on promettait, s'il faisait défaut, de ne le frapper que d'une peine minime, par un jugement sans plaidoieries. — L'autorité écrivait les débats et la publicité, ainsi que la reproduction des chansons condamnés, car l'on se souvient du procès intenté contre la publication de son premier procès ! Ce précédent donnait donc le droit, au poète, de faire reproduire, le jour même de sa condamnation toutes les chansons poursuivies. Elles parurent dans les propres gazettes du roi Charles x, qui fut surpris, on le devine aisément, mais on lui donna connaissance du jugement rendu sous Louis XVIII (son glorieux frère) en 1822, et force fut donc de laisser faire !
L'on vit alors une publicité faite à Béranger, sous un gouvernement qui voulait entraver la liberté de la Presse.
En comptant les journaux de Paris, de la province et de l'Etranger, on évalua en moins de
quinze jours, à plusieurs millions d'exemplaires de vers reproduits que l'on avait voulu frapper d'interdit !
Le chansonnier et ses partisans pouvaient se montrer fiers du résultat obtenu, ce succès consolait amplement le Patriote qui allait rentrer à nouveau, sous les verrous de la Force. Cette détention augmenta la popularité du poète, en rendant plus odieux le régime.
De jour en jour, la République faisait des adeptes résolus et fervents, le principe de la liberté, de l'égalité et de la fraternité, était de plus en plus sacré, et le triomphe des idées humanitaires par la démocratie, s'accentuait dans tous les milieux ou exaltait les cœurs vers l'idéal de l'indépendance.
Béranger avait eu la douleur de perdre son ami Manuel en 1827. mais la mort du député libéral n'avait pas rompu les rapports du chansonnier avec les autres chefs, dont quelques-uns étaient devenus ses amis personnels comme Dupont (de l'Eure) et Laffitte ; elle lui fit même faire connaissance, avec d'autres jeunes gens aux id< 3 larges et généreuses. Tous vinrent visiter le prisonnier, à la prison de la Force, y compris Victor Hugo, Sainte-Beuve, et Alexandre 'Dumas. La peine infamante que l'on avait essayé d'infliger à Béranger tourna à son avantage, car le peuple se révolta contre ceux qui venaient d'emprisonner leur chantre, écho fidèle de leurs désirs et de leurs aspirations.
Malade pendant les quatre premiers mois, Béranger aurait pu facilement passer les neuf mois
de détention, dans une maison de santé, mais ridée ne lui en vint même pas.
Il était tous les jours assailli d'une foule de gens qui venaient le visiter, à un tel point qu'il s'en plaignit au directeur, en ces termes : « Je vous en prie, Monsieur le directeur, quand vient quatre heures, mettez-moi tout ce monde dehors ; eh ! que diable ! J'entends au moins être libre en prison ! »
De toutes parts, des envois étaient faits à Béranger, vins liqueurs, etc.. il partageait avec les autres prisonniers : comme toujours, son cœur s'ouvrait à la pitié !
Ce fut à Béranger que les jeunes détenus durent de manger avec des couverts. Les voyant prendre leur nourriture à même une sorte de baquet, il demanda au directeur de donner à ces enfants, une autre idée de l'humanité chez les hommes, et s'offrit de leur acheter des couverts. Le directeur était un brave homme, il fit part au préfet de l'offre du chansonnier, lequel ordonna, qu'à l'avenir, ces enfants auraient des cuillers, des fourchettes et des couteaux.
Aussi, Béranger était-il aimé de tous les prisonnier.-.
Les jours passent vite, à faire du bien, et au moment où la délivrance était prochaine, les œuvres de Béranger étaient en pleine voie de publication, en 1829.
ET SE RETIRE DE LA LUTTE. RETOUR DE BÉRAN- GER A PARI?. EN
Béranger redoutait autant que la police les manifestations qui ne pouvaient manquer de se produire à sa sortie de prison ; aussi, induisit-il en erreur ses amis sur le jour de sa sortie.
Un matin, le directeur de la prison monte réveiller le poète et lui dit en riant qu'il allait le mettre à la porte ; il était environ six heures du matin. Dans sa « Biographie », Béranger raconte ainsi sa sortie : « Je me trouvai libre, après neuf mois de captivité, et me promenai avec autant d'insouciance, que si je venais de sortir de chez moi. »
Le voilà donc libre ! Il va loger rue de La Tour d'Auvergne, près de la barrière des Martyrs, dit c.hàieaubriand, dont il avait fait la connaissance avant son entrée à la Force, et dont il devint l'ami ; l'illustre écrivain témoignait au chansonnier une franche et amicale bienveillance.
Béranger quitte, quelque temps après, Paris et va demeurer à Maisons, chez son ami, le banquier Laffitte. Là, il se trouve en compagnie de Benjamin Constant, Thiers et Mign .
La Dynastie décourageant même ceux qui lui étaient dévoués, les assistants des réunions de Maisons-Laffitte témoignèrent tous de l'intérêt et de la sympathie aux idées humanitaires et philanthropiques de Béranger, et Ton peut dire que le mouvement et les dernières résolutions du parti libéral furent prises pendant les quelques mois du séjour du chansonnier, chez le banquier Laffitte.
Charles X ayant rendu la révolution inévitable, le canon tonne, la funeste dynastie des Bourbons est chassée en Angleterre, et le principe populaire est assuré sur les légitimistes.
Un roi, plus près du peuple, passant pour libéral monte sur le trône, après la révolution de juillet 1830. C'est Louis-Philippe, premier fils de Philippe-Egalité.
Yoilà tous les amis de Béranger au pouvoir, et Laffitte, chef du parti libéral, premier ministre ; plus tard viendront : Casimir-Perier, Thiers, Guizot, etc.. Cette victoire qu'il désirait de tous ses vœux, et que le chansonnier avait préparée depuis quinze ans, lui assure le plus grand triomphe populaire. Le buste de Béranger est couronné sur toutes les scènes des théâtres de Paris, et salué par des cris d'allégresse et de reconnaissance. La province mêle sa puissante voix à celle de la capitale, pour acclamer le barde, dont le nom signifie Patriotisme e! ance !
Beaucoup des amis du chansonnier désirent
pour lui des honneurs, ceux du pouvoir etc.. Mais il refuse simplement et sagement. Le nouveau gouvernement lui fait faire les offres les plus flatteuses et les plus honorables, mais Béranger refuse les sinécures. Le comité de secours de la révolution, lui fit proposer une rente de six cents francs. Il refuse, disant « qu'il y avait des victimes dont les besoins étaient plus pressants que les siens. »
— J'aurais rougi, dit-il, ayant assez pour vivre du produit de mes petits livres, de puiser des pensions dans le coffre que la nation se fatigue à remplir chaque année.
Combien sont rares ces généreuses âmes, dont les actions sont aussi désintéressées !
Dès ce jour triomphant, il crut sa tâche terminée, à ses yeux, l'ovation populaire était l'apothéose ! Son rôle politique est fini, il dit à ses amis : « Vous le savez, je n'ai d'autre fortune que ma gloire, souffrez que je la ménage, ne me remettez pas mon luth en main ; le poète est mort, l'homme se repose... Adieu ! »
Les éditeurs eussent couvert d'or ses manuscrits, mais à la fortune, comme à l'ambition, le chansonnier dit :
« Passe ton chemin, je n'ouvre pas ! » et à ses amis, au pouvoir :
« Non, mes amis, non, je ne veux rien être
Semez ailleurs places, titres et croix, « Non, pour les cours. Dieu ne m'a point fait
[naître.
« Oiseau craintif, je fuis la glu des rois. »
Et c'est ainsi que Déranger, croyant sa tâche terminée, se retire à Fontainebleau. Mais là les visiteurs sont trop nombreux, l'admiration le fatigue. C'est alord qu'il se transporte en Touraine, à la Grenadière.
Il travaille à sa *< biographie », et c'est de cette contrée., qu'il écrivit cette dernière page, d'un esprit éclairé :
« Après avoir douté de moi-même, toute ma vie, il serait cruel d'avoir à douter des autres avant de mourir. Heureusement, j'ai assez étudié le mouvement actuel du monde, pour en tirer une conclusion consolante, en dépit des sinistres prédictions que les mécomptes personnels font éclater de toutes parts. Le triomphe de l'égalité se prépare en Europe, et la gloire de ma chère patrie sera d'avoir réclamé la première, au prix des plus grands sacrifices, le gouvernement de la démocratie organisé par les lois qui sont le besoin de tous. Je puis donc rendre grâce à Dieu des espérances qu'il me donne, pour la cause que j'ai servie, et qui aura mes derniers vœux, et mes dernières chansons ».
Par la suite, nous retrouverons chez Béranger, les mêmes résolutions et la môme clarté d'esprit. Sa résolution de vivre dans le calme et la retraite est inébranlable, et dans la solitude, le philosophe méditera et écrira des lettres, qui restent des chefs-d'œuvre... Loin de Paris, il s'inquiète des misères du peuple, ses dernières chansons sont des chants de concorde et de paix ; il va visiter les pauvres, porter la bonne parole, et ouvrir sa bourse aux déshérités. C'est ainsi qu'il désirait
vivre, et qu'il vécut pendant le règne de Louis- Philippe, ce roi que Thiers et Lafayette avaient présenté au peuple,, comme le meilleur des républicains ! » Peuple crédule et bon, qui put croire un instant qu'un roi fût républicain ! Heureusement que ce temps des naïvetés est passé !
En février 1848, après le refus de Louis- Philippe d'améliorer les institutions politiques de la France, et celui du gouvernement à autoriser le banquet des Réformistes, la révolution éclate à nouveau dans Paris, et un gouvernement provisoire proclame la République.
Le peuple acclame de nouveau Béranger et lui manifeste sa reconnaissance en l'appelant à siéger à l'Assemblée Constituante de la République : ces honneurs viennent en le troublant dans sa retraite, l'obliger à revenir à Paris, pour écrire à ses électeurs et décliner la candidature.
Voici cette lettre que Ton ne connaît pas assez :
Mes chers concitoyens.
« Il est bien vrai que vous voulez faire de moi un législateur ? J'en ai douté longtemps. J'espérais que les premiers qui ont eu cette idée, y renonceraient, par pitié pour un vieillard, resté jusqu'à ce jour, étranger aux fonctions publiques et qui, pour s'en montrer digne, aura tout à apprendre.
Des amis m'ont répété que refuser de pareilles fonctions serait une faute ; je crois le contraire. Mais, en effet, si c'est une faute, évitez-la moi, vous à qui je voudrais les éviter toutes.
Pour que l'étendue de ma popularité ne vous trompe pas plus sur ma valeur comme citoyen, comme elle ne fait illusion sur mon mérite de poète, écoutez-moi bien, je vous prie.
Mes soixante-huit ans, ma santé capricieuse, mes habitudes d'esprit, mon caractère, gâté par une longue indépendance, achetée chèrement, me rendent impossible le rôle trop honorable que vous voulez m'imposer. Ne l'avez-vous pas deviné, mes chers concitoyens ? Je ne puis vivre et penser que dans la retraite. Oui, je lui dois le peu de bon sens dont on nïa loué quelquefois. Au milieu du bruit, du mouvement, je ne suis plus moi, et le plus sûr moyen de troubler ma pauvre raison, d'où peut-être est sorti plus d'un utile conseil, c'est de me placer sur les bancs d'une assemblée. Là, triste et muet, je serai foulé aux pieds de ceux qui se disputeront la tribune, où je suis incapable de monter. Poser, parler, même lire je ne le puis en public, et pour moi, le public commence là, où il y a plus de dix personnes.
Une circonstance de ma vie, mal interprétée par plus d'un de vous, en fournit la preuve.
Un fauteuil à l'Académie Française (1), ce corps illustre, unique dans le monde, est certes la plus
I Sous Charles X, Chateaubriand avait offert à Béranger de proposer sa candidature à l'Académie. Sous Louis-Philippe, Laffitte, premier ministre voulait le faire admettre aussi.
belle récompense que puisse ambitionne: un écrivain. Eh bien, cet honneur, j'ai constamment refusé de le rechercher, parce que je sais que mes habitudes de caractère et d'esprit ne s'arrangeraient pas des usages de cette compagnie, usages bien loin pourtant d'être aussi absolus que ceux d'une assemblée législati
Mes chers concitoyens, j'ai été depuis 1815. l'un des échos de vos joies et de vos espérances. Vous m'avez souvent appelé votre consolateur, ne pas ingrats. En m'assignant une trop grande importance, vous ôterez à mes conseils le poids que leur donne ma position exceptionnelle. Dans les luttes politiques, le champ de bataille se couvre de morts et de blessés. Sans regarder au drapeau. en vrai soldat français, j'ai toujours aidé à enterrer les un&, à soigner les autres. Si je suis forcé de prendre une part active à ces luttes, je deviendrai suspect à ceux-là même à qui je tendais une main fraternelle.
Ne m'arrachez donc pas à ma solitude, où recueilli en moi-même, je vous ai semblé avoir le don de prophétie. Je ne suis pas de ceux qui ont besoin de crier en place publique : « Je suis patriote, je suis républicain. » Mais me diia-t-on, il faut vous dévouer. Ah ! mes chers concitoyens, n'oubliez pas combien ce mot de dévouement peut cacher d'ambition?. Ce dévouement véritable, utile est celui qui s'étudie à ne nous faire entreprendre que ce dont nous sommes capables. Quant à l'égoïsme, si l'on m'en accus ; ré] »on-
dre ma vie tout entière.
Venons aux idées que je puis avoir conçues dans ma retraite pour mener à bien l'œuvre démocratique que Dieu impose à la France, au profit des autres nations, ses soeurs bien aimées.
N'aurai-je pas toujours assez d'amis dans nos assemblées, pour que ces idées s'y développent, si en effet., elles méritent quelque attention ? Ma parole timide les compromettrait, ces amis les feront valoir à ma place. Il faut des esprits jeunes, des cœurs jeunes pour triompher de tous les obstacles, que le bien à faire va rencontrer encore. Quelques-uns de ces cœurs là ne me seront-ils pas ouverts ?
Je vous en supplie donc, mes chers concitoyens, laissez-moi dans ma solitude. J'ai été prophète, dites-vous ? Eh bien, donc, au prophète, le désert î Pierre l'Ermite fut le plus mauvais conducteur de la croisade qu'il avait si courageusement prêchée, bien qu'il eût le brave Gaultier Sans avoir, comme disaient les riches en ce temps-là.
Puis, n'est-il pas sage à une époque où tant de gens se prétendent propres à tout, que quelquesuns donnent l'exemple de savoir n'être rien ? La nature m'a créé pour ce genre d'utilité, qui ne fait envie à personne.
Enfin, chers concitoyens, que l'ivresse du triomphe ne vous abuse pas. Vous pourriez avoir besoin encore qu'on relève votre courage, et qu'on ranime vos espérances. Von- regretteriez alors d'avoir étouffé clans les honneurs lf peu de voix qui me reste.
Laissez-moi donr- achever de mourir comme j'ai
vécu, et ne transformez pas en législateur inutile,, votre ami, le bon et vieux chansonnier.
A vous de cœur, chers concitoyens :
« Béranger ».
Peut-on ne pas être touché et frappé à la lecture de cette lettre, laquelle renferme tant de profonds enseignements et de sentiments délicats.
Quel exemple pour les arrivistes !
La réponse du peuple fut que 204.900 voix répondirent que le nom populaire de Béranger appartenait à la nation, et le Père du peuple, courbant la tête, mal à l'aise, entra dans l'assemblée constituante de la République, mais pour quelques jours hélas ! car sentant qu'il ne pourrait continuer à vivre dans un perpétuel effort de contrainte. il pria l'assemblée d'accepter sa démission. Refus de celle-ci qui à Y unanimité rend cet hommage à son chantre national.
Mais Béranger n'est pas né pour un rôle public, il ne peut s'y décider, alors, il a recours à la prière, il supplie, et voici sa lettre lue en séance, le 15 mai 1848, par le président de l'Assemblée nationale.
Citoyen président,
Si quelque chose pouvait mettre en oubli, mon âge, ma santé et mon incapacité législative, ce serait la lettre que vous avez eu l'obligeance de m'écrire, et par laquelle vous m'annoncez que l'assemblée nationale a honoré ma démission d'un refus.
Mon élection et cet acte des représentants du peuple seront l'objet de mon éternelle reconnaissance. Pour cela même qu'ils sont un peu trop audessus des faibles services que j'ai pu rendre à la liberté, ils prouvent combien seront enviables les récompenses réservées désormais à ceux qui avec de plus grands talents, rendront des services plus réels à notre chère patrie.
Heureux d'avoir été l'occasion de cet exemple encourageant, et convaincu que c'est la seule utilité que je pouvais avoir encore, citoyen président, je viens de nouveau supplier, à mains jointes, l'assemblée nationale, de ne pas m'arracher à l'obscurité de la vie privée.
Ce n'est pas le vœu d'un philosophe, encore moins d'un sage ; c'est le vœu d'un rimeur qui croirait se survivre s'il perdait au milieu du bruit des affaires, l'indépendance de l'âme, seul bien qu'il ait jamais ambitionnée.
Pour la première fois, je demande quelque chose à mon pays ; que ses dignes représentants ne repoussent pas la prière que je leur adresse, en leur réitérant ma démission, et qu'ils veuillent bien pardonner aux faiblesses d'un vieillard, qui ne peut se dissimuler de quel honneur il se prive, en se séparant d'eux.
En vous chargeant de présenter mes très humbles excuses à l'assemblée, recevez, citoyen président, l'hommage de mon respectueux dévouement.
Salut et fraternité « B oranger. ;>
Passy, ! i mai 1848.
Cette fois-ci la démission du chansonnier fut acceptée. Béranger avait donc siégé du 8 ?nai au 14, soit six jours.
ORANGER INTIME. — PHYSIONOMIE DU CHANSON- NIER. — QUELQUES ANECDOTES
Les traits de bonté., d'assistance, de dévouement sont à l'infini, chez Béranger, car le bonheur de rhumanité fut le songe de sa vie.
« Aimer, aimer, c'est être utile, à soi,
Se faire aimer, c'est être utile aux autres. »
De cette pensée, exprimée par le poète, il s'en fit une maxime journalière, et sa bonté ne se refusa jamais à la main qui se tendait vers lui ; pas un homme ne fut plus populairement aimé que Béranger. Il avait conservé l'habitude à soixante ans de s'habiller comme à quarante, et les gens qui ne l'avaient vu qu'en gravure le reconnaissaient de suite.
Chaque rue où il passait lui coûtait dix coups de chapeau. Voici les vers d'une chanson qu'a publiée le chansonnier Eugène Baillet (1) concer-
(i) Eugène Baille! reçut les encouragements du Maître, et fut très populaire, après la guerre, par les chansons de « L'Hirondelle prisonnière, Belle Italienne. La Religieuse, etc.. »
nant le portrait du poète, dont il avait été l'ami en 1856.
Ces vers furent publiés en 1878. pour la première fois dans une très intéressante revue de l'époque ayant eu pour titre « La Chanson ». J'aurai du reste l'occasion de reparler plus loin de cette revue.
PORTRAIT DE BÉRANGER
Son grand feutre gris sur la tête Et son cep de vigne en main, Sans que pluie ou soleil l'arrête On le voit toujours en chemin.
En marchant, parfois il compose Les rimes d'un couplet nouveau, Et chaque rue où son nied pose Lui coûte dix coups de chapeau La gaieté préside sans cesse, A ses récits, à ses discours, Et l'amitié de la jeunesse Est le bonheur de ses vieux jour-
Déranger ne ressemblait guère au portrait que fit de lui, M. de Chateaubriand, dont voici du reste l'esquisse : « Une tête chauve, un air un peu rustique, mais fin et voluptueux annoncent le poêle ».
Plus loin, le vicomte de Chateaubriand dira : « qu'il repose avec plaisir ses yeux sur cette figure plébéienne, après avoir regardé tant de faces royales. »
Dans une visite que je fis au chansonnier Eugène Baillet, je demandais au vieux chansonnier si accueillant, et dont la mémoire était une ressource encyclopédique pour les jeunes, quelques détails sur le portrait de l'illustre poète. Voici à peu près le portrait qu'il m'en fit et lequel correspond parfaitement à des notes que j'ai recueillies depuis, soit à la Bibliothèque nationale, ou chez les biographes de Béranger. Je donne ces souvenirs
pour compléter mon étude, quoiqu'il soit sans importance ici, de parier du physique, la vie et l'œuvre d'un écrivain sont tout :
« Le chansonnier était de taille proportionnée et d'environ cinq pieds six pouces (un peu plus de 1 m. 75;. Sa tète énorme le grandissait, il était chauve dès vingt-cinq ans. Les yeux étaient gros et à fleur de tête, leur bleu céleste, charmaient ou foudroyaient. Sa bouche surtout était remarquable par son dessin, de ses lèvres arquées partaient, à la fois le sourire de l'ironie et de la bienveillance. Son rire était enjoué. Sa voix était très belle et sonore, sa parole était intime et persuasive, le ait grand de l'entendre. » Voilà la physionomie de cette haute intelligence, quoique Bé ait dit de lui :
« Jeté sur cette boule, Laid, ohétif et souffrant. »
Il est naturel que la silhouette d'un tel homme, ayant conservé les modes d'autrefois, nouant sa cravate autour d'un grand col relevé comme au temps de sa jeunesse, vint arrêter le regard des passants, et une fois le chansonnier reconnu, il était respectueusement salué.
En tête de ce chapitre, j'ai inscrit Béranger intime. El me faut donc rentrer dans un sujet délicat : celui de ses amours. Mais que l'on se rassure, si l'idylle n'était pas d'un sentiment élevé, je n'en parlerais pas, mais au contraire, elle est un poème d dan- la vie du grand chansonnier.
Voilà comment s'exprime Savinien L^pointe (1).
« Il y avait en 1797, une bien jolie jersonne de vingt ans, qui habitait chez une parente, dans une maison de la rue Notre-Dame-de-Xazareth ; cette charmante personne avait perdu sa mère de bonne heure et ne revit jamais son père parti pour l'armée, enrôlé volontaire à la grande réquisition.
Cette personne bien élevée, instruite plus qu'on ne l'était en ce temps-là, surtout les femmes, vivait chez une vieille cousine et travaillait de l'aiguille pour suppléer à l'insuffisance d'une modique pension que lui avait transmise sa mère. Elle se nommait Mlle Judith Frère ; Judith n'était pas grande, mais de taille néanmoins moyenne. Ses yeux étaient doux et bleus, ses cheveux blonds et longs, la grâce brillait en elle, et sa voix était d'un timbre ravissant. Déranger rencontra donc là, dans cette maison, mademoiselle Frère, qu'il connaissait depuis l'âge de sept ans et dont il ne devait se séparr qu'u tombeau. »
Ensemble ils ont donc franchi la jeunesse, ensemble ils ont vécu, et ont succombé tous deux à la même maladie ; l'on raconte que Béranger s'approchant du lit de Mlle Judith, où elle reposait malade, lui prit la main avec tendresse, et lui dit ces paroles qui étaient une prophétie : — Allons, Judith, un peu de courage, partez devant, dans trois mois je vous rejoins.
(1) Mémoires sur Béranger, Savinien Lapointo, Gustave Havard Ed. 1857, Paris.
Sa vieille amie partit le 5 avril 1837, et le 16 juillet de la même année, soit trois mois et huit jours après, Béranger expirait. Ils vécurent clans une profonde affection mutuelle, pendant soixante-trois ans !
Bien des gens ont commis Terreur grossière de faire de cette compagne distinguée du Poète, la Lisette, la Margot ou la Fretillon du chansonnier. Quelle sottise !
Les Lisette, Margot, etc.. sont des caprices et fantaisies du poète rencontrés dans quelque goguette. Ce sont des péchés de jeunesse, (péchés véniels toutefois.) Seule Judith fut l'inspiratrice des chants les plus élevés de Béranger, elle cherchait même des airs pour ses chansons, lui la consultait souvent, car son jugement était pur : La femme qui aime, apporte à l'élu de son cœur tous les dévouements, toutes les tendresses, elle sait mieux prévoir, car elle est l'amie du cœur ; si elle est parfois jalouse, elle l'est avec l'orgueil du présent et du lendemain littéraire, comme associée de l'âme. Dans lees mauvaises heures de la vie, elle sera celle qui console, en sachant faire briller à nos yeux obscurcis, les lueurs rodées de l'espoir ! car elle est aussi maternelle !
Voilà la vraie compagne de l'artiste, et telle fut Mlle Judith pour Béranger.
Etant jeune homme, le poète lui chante l'hosanna de son âme ravie, quand l'amie vint, fleur divine et liliale, ensoleiller d'une amour fraîche éclose, sa mansarde d'étudiant !
Dans sa reconnaissance émue pour l'aiméi genoux, il laisse tomber de ses lèvres, cet alléluia.
QU'ELLE EST JOLIE
Grands Dieux ! Combien elle est jolie ! Celle que j'aimerai toujours!
Dans leur douce mélancolie,
yeux font rêver aux amours.
Du plus beau souffle de la vie A l'animer, le ciel se plait.
Grands Dieux ! Combien elle est jolie I Et moi je suis, je suis si laid !
Grands Dieux ! Combien elle est jolie Elle compte au plus vingt printemps, Sa bouche est fraîche, épanouie.
cheveux sont blonds et flottants, mille talents embellie, île, elle ignore ce qu'elle est.
nds Dieux ! Combien elle est jolie Et moi, je suis, je suis si laid !
Grands Dieux ! Combien elle est jolie ! Et cependant. j"en suis aimé J'ai dû longtemps porter envie Aux traits dont le sexe est charme.
Avant qu'elle enchantât ma vie Devant moi, l'amour s'envolait.
Grands Dieux ! Combien elle est jolie ! Et moi, je suis, je suis si laid !
nds Dieux ! Combien elle est jolie ! Et pour moi, ses feux sont constants.
La guirlande qu'elle a cueillie.
Ceint mon front chauve avant trente ans. Voiles qui parez mon amie, Tombez, mon triomphe est complet !
Grands Dieux î Combien elle est jolie ! Et moi. je suis, je suis si laid !
Lied d'amour du plus tendre des a niants, pour sa « dame de beauté » unissant à jamais leurs cœurs dans une libre communion !
Plus tard, à la cinquantaine de leurs amours il écrira, pour celle qu'il aime : « la bonne Vieille », chanson triste, et d'une douce philosophie.
Ecoutez ces pensers délicats, pour celle que Bérauger chérit et estime, et dites-moi si vous pouvez les lire sans une attendri- 'motion.
LA BONNE VIEILLE
Vous vieillirez, t lie maîtr
Vous vieillirez et je ne serai pi
Pour moi, le temps semble dans sa vit."
Compter deux fois les jours que j'ai per
Survivez-moi. mais que l'âge pénible
Vous trouve encor fidèle à mes leçons.
une vieille, au coin d'un feu paisible De votre ami, répétez les chansons.
Lorsque les veux chercheront sous vos ri Les traits charmants qui m'auront inspiré De doux récits, les jeunes gens avi Diront : Quel fut cet ami tant pleuré ? De mon amour, peignez sal est possible L'ardeur, l'ivresse et même les soupçons : Et bonne vieille, au coin d'un feu paisible De votre ami, répétez les chansons.
On vous dira : Savait-il être aimable ? Et sans rougir, vous direz : Je l'aimais. D'un trait méchant se montra-t-il oapabl Avec orgueil vous répondrez : Jamais !
Ah ! dites bien qu'amoureux et sensible, D'un luth joyeux, il attendrit les sons Et bonne vieille, au coin d'un feu paisi De votre ami. répétez les chansons.
Vous que j'appris à pleurer sur la Frai Dites surtout aux fils des nouveaux preux, Que j'ai chanté la gioire et l'espérance Pour consoler mon pays malheureux.
Rappelez-leur que l'aquilon terrible De nos lauriers a détruit vingt mois- Et bonne vieille, au coin d'un feu paisible, De votre ami, répétez les chansoi
Objet chéri, quand mon renom futile De vos vieux ans, charmera les douleurs, A mon portrait, quand votre main débile Chaque printemps, suspendra quelques fleurs, Levez les yeux, vers ce monde invisible. Où pour toujours nous nous réunissons ; Et bonne vieille, au coin d'un feu paisible, De votre ami, répétez les chansons.
Je suis certain que tous les lecteurs goûteront le charme doux et pénétrant de cette magnifique -ie de Déranger. Mais les artistes, quels qu'ils soient, qui donnent de leur cœur et de leur âme, ici-bas. en apprécieront peut-être encore mieux la philosophie de l'au-delà qui s'en dégage ; car ce désir idéal du lendemain de la survie, par la ition d'une œuvre, est Tunique soutien des e (Torts de tous tes ouvriers de la pensée.
L'on a vu que la plus exquise délicatesse anime chacun des vers du poète, pour son amie, dévouée compagne de toute sa vie ; or, il suffit de lire avec attention les anciennes chansons des Lisettes, des grisettes, des Lorettes, etc.. pour voir qu'elles ne sont que des disfractions, et ne pas tomber dans une erreur injurieuse pour le poète et pour sa Muse I
Voici quelques anecdotes, qui montreront combien Béranger était populaire et aimé. Il était du reste très sensible aux marques d'affection qui venaient des simples.
En voici une qui eut lieu à Passy où habita longtemps le chansonnier.
« Un jour, un grand vieillard, vif, fort propre, quoique pauvrement vêtu, demande M. Béranger. Béranger arrive dans sa robe de chambre, et sa calot t «* sur la tête;
— Enfin, s'écrie le grand vieillard enthousiaste, il m'est donc enfin permis de contempler vos traits.
— Oui, et vous contemplez là quelque chose ae beau, réplique le bon chansonnier ; si vous venez de loin pour ça, vous voilà joliment attrapé !
— Je viens de la place Maubert, où Ton connaît
aussi vos chansons : « Les Gueux, les gueux sont des gens heureux. »
— Quel âge avez -vous ? demanda Béranger.
... J'ai soixante-dix ans, répond le vieillard, j'ai servi autrefois sous Y Ancien.
— Vous n'avez pas de pension ?
— Ma foi non, n'ayant été ni tué, ni blessé.
— Vous n'avez pas de fortune ?
— Mon Dieu, non, M. Béranger, et je m'en passe.
— Cependant vous n'êtes plus jeune, et à votre âge, nous avons contracté des petits besoins, qui sont quelquefois, les doux restes de la jeunesse.
Evidemment, Béranger faisait des avances de servies.
— C'est vrai, répond le visiteur surtout celui de boire et de manger ; grâce à Dieu, je puis encore satisfaire à ces besoins-là ; ma femme et moi. nous sommes concierges d'un brave homme qui nous laissera mourir à notre poste; je raccommode les vieux habits, et au bout de l'an, nous arrivons comme tout le monde.
— Ah ! vous êtes tailleur ! nous sommes presque confrères ; mon grand-père était tailleur aussi. Et votre femme que fait- elle ? Elle ne peut plus faire grand'chose, j'imagine.
— Elle fait des ménages.
— Pauvre femme ! à son âge, cela doit la fatiguer ?
— Du tout, ma femme est une luronne qui a besoin d'activité. Allons, monsieur Béranger, continue le vieillard, en se levant pour prendre son chapeau, je m'en vais, mais \oms pensez mon que
je ne suis pas venu de la place Maubert, à pied, pour rien.
A la bonne heure, se disait le chansonnier.
Le vieillard continua :
— Il faut que vous me fassiez un grand plaisir.
— Parlez, dit Béranger.
— Nous sommes vieux, ajouta-t-il, il est croyable que c'est la première et la dernière fois que je vous verrai, permettez-moi de vous embrasser.
La voix du vieux soldat était pleine d'enthousiasme et d'attendrissement ; Béranger se leva, se découvrit, alla au concierge, lui tendit les bras en lui disant :
... Ah! mon pauvre ami, de bien bon cœur ! »
Béranger était pâle et faisait des efforts visibles, ir dissimuler son émotion.
Les deux vieillards demeurèrent un instant dans les bras l'un de l'autre.
Ces marques touchantes d'affection le ravissaient.
Voici une autre anecdote laquelle fut racontée en vers par Clarence, auteur dramatique :
Un jour Béranger laisse tomber deux sous dans le chapeau d'un pauvre. Un riche personnage qui voit l'action court au mendiant :
« Bonhomme, je vous donne cinq francs pour les deux sous que ce Monsieur vient de laisser tomber dans votre chapeau.
— Pourquoi ça. demande le pauvre, étonné de la proposition ?
— Parce que c'est M. Béranger qui vous les a donnés.
— Quoi ! c'est Béranger ?
— Oui.
— Eh bien, je les garde !... répondit le pauvre homme. »
Et celle-ci encore bien touchante.
Béranger qui avait refusé tant de dignités lucratives, avait accepté de faire partie de la commission de secours (dignité qui convenait à son cœur) ; on lui annonce, un jour qu'il venait d'arriver à l'Elysée, siège de la commission, une ovation ! Il en prend de l'humeur, mais bientôt son cœur s'attendrit. Ce sont les chanteurs des rues, joueurs de violon, de vielle, de clarinette • joueurs d'orgue qui viennent suivis d'enfants vieillards infirmes et d'aveugles ; c'est enfin la mendicité chantante et musicienne des bohémiens, qui viennent saluer le Roi de la chanson, et qui se glorifient de l'avoir pour patron. Ils étaient au nombre de huit cents !
Béranger se présente à eux. se mêle à tous ces pauvres gens qui le nomment en faisant entendre des transports d'enthousiasme. Béranger. la tète nue, le visage rayonnant, le regard paterne, écoute avec attendrissement le discours du doyen des chanteurs des rues parlant en leur nom. Le discours fini, les deux vieillards s'embrassent, mille acclamations remplissenl l'Elysée ! c'est h qui approchera de Béranger. Il y a parmi eux beaucoup d'aveugles. « Où donc est M. Béranger, disaient-ils, qu'il passe au milieu de nous, que nous le touchions au moins, puisqu'il nous est refusé le bonheur de le voir ? »
Et ces pauvres gens lui saisissaient les mains,
d'autres lui baisaient ses vêtements ; puis venaient les mères avec leurs enfants, et priant Béranger de les bénir pour leur porter bonheur ! Et tous alors se retiraient en chantant :
« Les gueux, les gueux, sont des gens heureux - Us s'aiment entre eux. Vive les gueux ! »
L'on voit de quelle vénération était entourée la réputation de Béranger et ce jour-là fut pour lui un jour de bonheur !
A soixante ans de distance, un poète merveilleux, Jean Richepin, pour avoir écrit, en des vers étincelants, de couleurs vives, imagés, un volume ayant pour titre : « La Chanson des Gueux » reçut aussi une ovation populaire des bohémiens de Paris, à la cérémonie officielle, sacrant « immortel et académicien » l'auteur de tant de chefsd'œuvre, le poète aimé de tous, d'un lyrisme ardent et sain !
Sans vouloir abuser des anecdotes, je crois intéressant pour le lecteur, de lui raconter la première entrevue de Déjazct, la célèbre artiste avec Béranger.
« Un soir, Mlle Déjazet au retour d'une promenade au bois de Boulogne, passait, sans le savoir, devant la porte du chansonnier :
— C'est ici que demeure Béranger, dit la personne qui se trouvait avec elle.
— Béranger ! murmura l'actrice tout émue ; vous avez dit Béranger ?
— Sans doute vous devez le connaître ?
— Je ne l'ai aperçu qu'une seule fois chez Pev-
Jl
rotin, (l'éditeur de Béranger), il y a bien longtemps ! Comprenez-vous cela ? Moi Frétillon (1) je connais à peine Béranger !
— Si vous désirez que je vous présente...
— Vraiment oui, sur le champ... Quel bonheur, s'écrie la Diva.
Son compagnon monte chez l'ermite de Passy, lui annonçant la visite de Mademoiselle Déjazet, si toutefois le Maître ne s'y opposait pas.
Chose curieuse, Béranger n'avait jamais assisté aux représentations du Palais-Royal, bien qu'il eut maintes fois éprouvé le plaisir d'aller voir l'endiablée actrice qui popularisait une de ses plus originales créations. •
Il se hâta donc d'aller au devant de Déjazet, et ils s'embrassèrent comme de vieux amis.
Béranger ouvrit sa porte à sa gracieuse visiteuse.
— Depuis sept ou huit ans, lui dit-il, je ne vous voyais plus que dans vos portraits.
— Et moi, lui dit l'excellente fille, je vous voyais toujours dans mon cœur.
Ils se regardèrent ensuite longtemps, l'émotion les ayant gagnés tous deux.
— Voulez-vous que je voua chante une rlian << >n? une des vôtres, dit-elle, en s'agenouillait devant lui ?
— Je vous écoute, dit Béranger.
(i) Frétillon, chanson de Béranger, interprétée par Déjazet.
Déjazet posa ses petites mains dans celles du vieillard et commença le premier couplet de Frétillon ; mais tout à coup, par un de ces phénomènes intimes et mystérieux de notre nature, qui placent les larmes tout près de la joie, elle se mit à sangloter et son hôte fit comme elle.
Jamais l'actrice ne put achever le premier couplet.
Souriant au travers de ses pleurs, elle fit promettre à Béranger de venir l'entendre au Palais- Royal, et le lendemain, comme l'affiche annonçait « Frétillon », Béranger perdu dans l'ombre d'une baignoire vit pouer Déjazet pour la première fois.
Béranger était la bonté même ; non seulement il avait recueilli sa bonne vieille tante de Péronne (1), mais sa bourse était toujours ouverte à l'infortune ; à une pauvre femme qui était entrée dans une Maison de retraite où le couvert et le gîte lui sont assurés, il lui manque un sou par jour pour son tabac à priser ! Comment faire étant sans argent ? 11 fait à cette femme 30 fr. de rente à seule fin de pourvoir à ses petites habitudes !
A Bicètre, c'est un vieux poète auquel il fait une rente de huit francs par mois.
Pas d'infortune que Béranger n'ait secourue. Dans une visite à son disciple, Savinien Lapointe ■'lequel nous raconte le fait en chansons) il apprend que sur le carré de son ami, habite une femme
(1) En 1809, à la mort de son père, sa belle-mère et sa sœur rentrèrent toute? deux dans un couvent.
dans une profonde misère, laquelle venait d'accoucher et nourrissait son bébé. La pauvre femme s'exténuait, il fallait songer à se séparer de l'enfant, ce dont elle était désespérée, en ayant eu plusieurs morts en nourrice, le dernier de quatre, elle saurait seule, le sauver 1 La compagne de M. Lapointe raconte cette scène déchirante de sa voisine, elle même en est désolée, car dit-elle : « Elle se fera du mal à elle et à son petit, ils mourront de faim tous deux l
— II y a une chose bien simple à faire, répond Béranger, c'est de donner la mère pour nourrie »j à l'enfant, en lui payant à elle-même les mois de nourrice. »
Il la fit venir en sa présence, et lui assura pendant un an, vingt francs par mois. Mais il lui continua cette pension pendant dix-huit mois !
Il sauva donc l'enfant, et donna la joie maternelle à cette pauvre femme.
Rouget de l'Isle, le Tyrtée national, fut délaissé, on le sait, par tous les partis ; il était dans la plus grande des misères pour vivre ; Béranger lui fit avoir du gouvernement 1.200 fr. de rente, et à la mort de l'auteur de la « Marseillaise », celui-ci était débiteur de 500 fr. prêtés par le bon chansonnier.
La liste de ses bienfaits serait longue à établir, et combien de secours, inconnu* de son entourage ne distribua-t-il pas ?.. Que de lettres n'a-t-il pas écrites, soit pour consoler, ou encourager ; on a découvert après sa mort bien d'autres secrets de sa générosité prodigue. Il faisait à deux vieilles femmes sans ressources une pension régu-
lière de quatre-cent-quatre-vingt francs, et quiconque l'allait trouver, était certain d'avoir du pain. L'homme qui n'avait pas voulu de fortune, et qui défendait si mal sa petite aisance, dut aux bons soins d'un ami prudent de conserver sa modeste aisance jusqu'à la fin de ses jours.
Son éditeur, malgré les refus de Béranger lui augmenta à diverses reprises la rente qu'il lui versait. Voilà quelles étaient les actions de l'homme que le peuple aimait et respectait avec juste raison, car le bon chansonnier ne vivait que dans la pensée d'être utile à son prochain.
BÉRANGER SUR SON LIT DE MORT
PATRIOTISME DE BÉRANGER. — SON DÉSINTÉRESSE- MENT. — MORT DE SA FIDÈLE COMPAGNE. — LA MORT DU POÈTE. — SES OBSÈQUES NATIONALES.
<( Patrie et Fraternité » voilà la devise que Béranger eut pu prendre sans exagération ni orgueil.
Ecoutez ces paroles sublimes du Poète, ces pensées datent de soixante ans, et peuvent se méditer de nos jours, car elles partent d'un cœur ardent et sincère, les accents en sont d'une élévation supérieure ; en même temps qu'elles sont l'expression de l'éternelle vérité, elles demeurent d'une saisissante actualité !
Son patriotisme a toute la chaleur de la jeunesse :
« J'ai entendu des chefs d'écoles philosophiques, de riches banquiers, des commerçants, des politiciens de salon prêcher le cosmopolitisme absolu. Loin de blâmer le sentiment dont ils se disent animés, je le partage. Mais ils se trompent d'époque. Lorsqu'une nation a pris l'initiative d'un principe, et surtout du principe démocratique et qu'elle est dans la situation géographique où nous sommes placés, dût-elle espérer qu'elle ob-
tiendra la sympathie des hommes éclairés chez tous ses voisins, elle a pour ennemis patents ou secrets les autres gouvernements, et particulièrement ceux qui sont gouvernés par une aristocratie puissante.
« Pour de pareils ennemis tous les moyens sont bons. Malheur à cette nation, si elle voit s'éteindre l'amour qui lui est dû, et qui est sa plus grande force ! Il faut que ses fils se serrent autour de son drapeau, dans l'intérêt même du principe qu'elle a mission de faire triompher au profit des autres peuples. C'est quand ceux-ci auront conquis les mêmes droits qu'elle, qu'on devra faire taire toutes les rivalités d'amour-propre et les antipathies que le sang nous a transmises, etc.. »
Et plus loin, ces lignes dont notre conduite s'inspire de nos jours et après plus de soixante ans qu'elles furent écrites par le chansonnier patriote et philanthrope :
« Tâchons que l'amour du pays soit toujours notre première vertu, et je le recommande surtout à nos littérateurs, qui mieux que d'autres peuvent prêcher cette vertu-là. Ai-je besoin de dire et rappeler que mon vieux patriotisme ne m'a jamais empêché de faire des vœux pour le respect deB droits à l'humanité, et pour le maintien honorable de la paix, qui peut bien mieux que la conquête, assurer les progrès du principe d<e notre révolution.
« On m'a souvent entendu répéter depuis 1830 : « Quand on croise les baïonnettes, les idées ne passent plus. »
Méditons ces sages conseils, retenons-les comme
ues préceptes de vertus civiques, car Yamour de la Patrie, est un devoir 3acré pour tous les citoyens ! Il exalte et grandit l'homme, et ne doit s'éteindre qu'avec son dernier souffle. C'est l'indépendance et l'orgueil des nations, comme c'est aussi la fierté et l'honneur que nous avons à transmettre à nos enfants ! Aimer sa patrie, c'est enfin avoir le respect de sa dignité personnelle et forcer celui des autres nations envers soi.
De cette force invincible de nos sentiments dépend l'avenir de la prospérité nationale de la France ; le plus vital, le plus doux, le plus humanitaire, et le plus hospitalier des pays !
Combien Béranger n'aurait-il pas souffert devant les insanités d'une école antipatriotique ! Et comment un citoyen français a-t-il été assez cruel, pour prêcher la désertion du drapeau, quand fut signé un traité de Francfort, et que nous ne pouvons encore escompter pour nos frères d'Alsace- Lorraine « l'autonomie » de leur territoire ; légère satisfaction à l'amour-propre national français, suffisant peut-être à nos fils et petits-fils, qui n'ont point vu le « Reitre allemand » pénétrer dans nos maisons, y prendre la place de l'aïeul au foyer, insuffisant toutefois, pour ceux de ma génération qui ont vu ce douloureux spectacle, mais qui dans une idée humanitaire, et pour éviter l'effusion du sang et regorgement, sans merci des peuples, pourraient peut-être l'accepter dans l'espoir d'un désarmement général ou d'une paix universelle ! mais hélas ! !... ; or, cette école de « l'antipatriotisme », qui est une criminelle folie aujourd'hui, chez li'urs auteurs, deviendrait demain un crime de
lèse-Patrie à laquelle on pourrait justement appliquer les vers de Racine :
« Et ton nom paraîtra dans la race future
« Aux plus cruels tyrans une cruelle injure ! »
Grâce à des Français clairvoyants, l'école impie est rejetée extra-muros de nos écoles et de nos casernes. « Pro Patria semper ». Pour la Patrie toujours ! Voilà la devise immuable, que nous devons graver dans nos cœurs !
Mais le temps fait son œuvre, sur notre chantre national ; en 1850, sous la présidence alors du futur César, Napoléon III, Béranger encore vigoureux et d'une prodigieuse vivacité d'esprit, accueille avec la plus grande bienveillance les jeunes intelligences ; son amour de la Patrie, sa foi dans l'avenir les lui faisaient aimer, et d'eux il était admiré ; pendant vingt ans il exerça ce patronage moral sur les jeunes citoyens, leur inculquant des idées démocratiques et humanitaires ; mais, des pertes d'argent viennent le priver de ces réunions, sa santé s'altère. C'est alors que de mauvaises âmes accusent Béranger de recevoir, en cachette, une pension de la Cour Impériale !. ceci se passe en 1852. Voici les faits : l'Impératrice Eugénie ayant appris l'état de santé inquiétant, ainsi que les pertes subies par le poète, avait offert, sous la promesse du secret, de verser à l'éditeur de Béranger une somme annuelle dont celui-ci aurait fixé le chiffre. L'éditeur, M. Perrotin, répondit qu'il n'îvait pas le droit d'accepter.
et que seul Béranger avait ce droit-là. L'on conseille alors à l'éditeur de faire part à Béranger de la proposition qui était faite, et le chansonnier répondit en termes émus et reconnaissants. « qu'il n'avait jamais eu moins besoin d'argent, qu'il n'avait jamais été plus riche qu'en ce moment, et que sa reconnaissance était d'autant plus entière, qu'il n'acceptait oas les bienfaits dont on voulait l'honorer . »
La lettre envoyée par M. Perrotin fut sans réplique. La réponse de Béranger était facile à prévoir ; comment celui qui avait refusé les 100.000 francs du général Sébastiani, Ministre de la Guerre, le legs considérable de son ami Manuel ne demandant que la montre (1) de son illustre ami et une place dans son tombeau », comment Béranger qui avait refusé une place et la fortune
(1) Au sujet de cette montre de Béranger, on lira certainement avec intérêt comment elle fut offerte à a Ernest Chebroux » : A la mort de Béranger la montre devint l'héritage de Madame Perrotin, qui plus tard en fit don à un admirateur de Béranger, M. Charles Read, celui-ci avait déposé cette relique dans son cabinet à l'Hôtel de Ville, quand éclata la guerre suivie de la Commune. l'Hôtel de Ville fut incendié et c'est dans les décombres de son cabinet quN fut retrouvée la montre à moitié carbonisée du chansonnier, cette montre qui plus d'une fois fut d'une précieuse utilité à Béranger, dans les moments difficiles de la vie ; ainsi d'ailleurs qu'il le chanta lui-même dans le « Grenier » :
« Apparaissez plaisirs de mon bel âge, Que d'un coup d'aile a fustigés le temps ; Vingt fois pour vous j'ai mis ma montre en gage Dans un grenier, qu'on est bien à vingt ans !... »
chez son ami, le "Banquier Laffitte, aurait-il accepté une pension de l'Empire ? le supposer, c'était faire injure à toute sa vie, car il fut assez heureux et assez fort pour pouvoir dire : « J'ai eu autant de mal à ne rien être, que certains ambitieux à être quelque chose ».
Le désintéressement chez Béranger fut admirable et ne laisse place au moindre doute.
A quelque temps de là, Mlle Judith devint subitement malade, et la fidèle compagne du poète mourut le 8 avril 1857 ; elle avait quatre-vingts ans étant plus âgée de quelques années que le chansonnier.
Béranger l'avait désignée pour son héritière ;ce fut son éditeur, plutôt son ami, qui étant déjà nommé son exécuteur testamentaire, fut son légataire universel en lui donnant la totalité de ses biens le jour de son décès.
Et maintenant nous arrivons à la mort de ce grand philosophe !
La santé cte Béranger déjà chancelante, s'aggrave
M. Charles Read sachant l'admiration d'Ernest Chebroux pour Béranger la lui offrit à son tour. Voici l'inscription que j'ai lue au fond de l'écrin contenant la montre : « Je donne à Ernest Chebroux, le digne disciple de Béranger et le bon ami de Gustave Nadaud, cet autre Béranger (dans le genre spirituel de la chanson), la montre d'icelui, telle que je la retrouvai sous les cendres de mon cabinet de l'Hôtel de Ville après la Commune (1871).
Inutile de dire que M. Ernest Chebroux la possède toujours et la conserve avec un soin jaloux ; quel sera maintenant et plus tard l'heureux héritier du Dijon de Béranger ?...
subitement après^a mort de son ami ; la maladie fait de rapides progrès, le 28 juin l'on crut qu'il allait mourir. C'était à qui le veillerait et le soignerait, il reçut la visite de sa sœur religieuse, mais l'entrevue fut plutôt pénible et elle ne revint pas, Béranger ayant donné des ordres en conséquence.
L'abbé Jousselin de Passy, était venu aussi visiter le malade, il demanda à Béranger la permission de le bénir, le chansonnier faisant un effort lui dit : « Bien volontiers, et moi aussi je vous bénis ! »
Après le départ de l'abbé, il dit à Perrotin et Antier, ses plus vieux amis : « Je ne sais plus ce que je dis, je ne sais plus ce que je fais, tout se brouille dans ma tête... Quand un homme a vécu dans certaines idées, qu'il les a professées toute sa vie, s'il vient à perdre ses facultés, par la maladie ou par l'âge, c'est à ses amis de veiller sur lui. Je ne demande qu'une chose à Dieu, c'est de mourir tout entier ».
L'on fit savoir à l'abbé Jousselin de suspendre ses visites.
Mais la foule s'accroît, elle est avide de nouvelles, assiège l'escalier et Béranger sourit de cette sollicitude du peuple qu'il aima tant. Des ministres se font inscrire, des députés, des sénateurs font prendre de ses nouvelles, le Prince Jérôme envoie son aide de camp ; de toute part et de toute classe, s'élève un sentiment de respect et d'intérêt pour le vieux chansonnier !
Le 16 juillet, l'agonie commence, une heure avant d'expirer il dit : « Je souffre bien, mes amis.
mais il en est d'autres qui souffrent plus que moi encore. »
Sa dernière pensée est une pensée philosophique et d'amour envers le prochain !
Donc le 17 juillet 1857, à quatre heures trentecinq minutes, Béranger expirait entouré de ses plus dévoués et vieux amis.
Peu d'instants avant, Thiers, Cousin, Mignet, avaient vu pour la dernière fois ce serviteur honnête de la République, surnommé : Le Père du peuple !
Ce fut une affliction universelle, une tristesse extraordinaire se répandit dans Paris. Dans les raies des gens disaient : « Nous perdons un Père ! ».
Quelques heures après le décès, le Ministre d'Etat fit savoir que le gouvernement, désirant honorer le poète par un témoignage public, se chargeait des funérailles. L'Etat remplaçait la famille ; l'exécuteur testamentaire n'avait plus de mission à remplir, il dut remettre au Ministre la copie de la lettre de Béranger où il exprimait son dernier vœu : « Souhaitant que ces funérailles pussent répondre par leur simplicité aux habitudes de toute sa vie. »
Le Gouvernement craignait surtout un mouvement populaire et Napoléon III faisait, dans la nuit même, poser dans Paris des affiches en prenant toutes les mesures pour éviter le tumulte et enrayer toute manifestation. Mais, c'était mal connaître le sentiment populaire de Paris, toujours respectueux de ceux qu'il aime, et Béranger était son plus cher enfant.
Voici l'affiche du Gouvernement Impérial.
« La France vient de perdre son poète national î
« Le Gouvernement de l'Empereur a voulu que des honneurs publics fussent rendus à la mémoire de Béranger. Ce pieux hommage était dû au poète dont les chants consacrés au culte de la patrie, ont aidé à perpétuer dans le cœur du peuple les gloires impériales.
« J'apprends que des hommes de parti ne voient dans cette triste solennité qu'une occasion de renouveler des désordres, qui dans d'autres temps., ont signalé de semblables cérémonies.
« Le Gouvernement ne souffrira pas qu'une manifestation tumultueuse se substitue au deuil respectueux et patriotique qui doit prendre part aux funérailles de Béranger.
« D'un autre côté, la volonté du défunt s'est manifestée par ces touchantes paroles :
« Quant à des obsèques, si vous pouvez éviter « le bruit public, faites-le, je vous prie, mon « cher Perrotin. J'ai horreur pour les amis que « je perds du bruit de la foule et d's discours à « leur enterrement. Si le mien peut se faire san3 « public, ce sera un de mes vœux accompli... »
a II a donc été résolu, d'accord avec l'exécuteur testamentaire, que le cortège se composera exclusivement de députations officielles et des personnes munies de lettres de convocation. J'invite la population à se conformer à ces prescriptions.
« Des mesures seront prises pour que la volonté du Gouvernement et celle du défunt soient rigoureusement et religieusement respectées. »
Le Sénateur Préfet de Police.
« Piétri »
Pendant, ce temps, les préparatifs funèbres se poursuivaient : Ton prit feaspreinte des traits de Béranger, et ce fut le sculpteur Geoffroy Reehaume qui fut chargé de donner à la postérité In dernière expression du visage de Béranger que la mort avait ennobli.
Pendant l'ensevelissement les rues s'emplissaient de la foule sympathique, et le 17 juillet 1857. à dix heures du matin, dès le seuil mortuaire, 5. rue de Vendôme, dernier domicile du poète, l'on vit un spectacle inoubliable, la nation tout entière avait compris qu'elle perdait son ami le plus dévoué, et le plus désintéressé. Les fenêtres, 'es balcons, les toits étaient couverts d'une foule frémissante et attendrie, de la foule partaient tes cris de : « Honneur, honneur à Béranger » ; 500.000 personnes suivaient le convoi, les ouvriers avaient déserté les ateliers, et la population entière, sur le passage du cortège acclama le chansonnier !
Les rues regorgeaient d'hommes portant à la boutonnière des immortelles. La garnison de Pari rendait, les honneurs à Béranger. Gloire nnfifmnJr /
Le corps fut enseveli avec celai de son ami, le député Manuel, au cimetière du Père Lâchais e, et aucune plume, ni aucun pinceau ne sauraient reproduire les scènes touchantes de ces funérailles où tout un peuple avait tenu à manifester son amour et sa douleur, pour le consolateur de ses maux, l'infatigable champion du progrès social, Béranger !
LE TOMBEAU DE BÉRANGER ET MANUEL AU PÈRE-LACHAISE
CRITIQUES ET ADVERSAIRES DE BÉRANGER. — SAINTE BEUVE, DE PONTMARTIN, LOUIS VEUILLOT, RENAN, LE PROTESTANTISME, PROUD HON, EUGÈNE PELLE- TAN, LOUIS ULBACH. — LES AMIS DE BÉRANGER. — LA LICE CHANSONNIÈRE DE PARIS SUR LA TOMBE DU POÈTE. — VICTOR HUGO, CHATEAUBRIAND, DE LAMARTINE, LOUIS BLANC, JULES JANIN, JULES CLA- RETIE, ARMAND SYLVESTRE. — INAUGURATION DE LA STATUE DE BÉRANGER AU SQUARE DU TEMPLE. — ÉCLATANT TÉMOIGNAGE DE LA FRANCE EN L'HON- NEUR DE SON CHANTRE NATIONAL.
11 semble curieux que Béranger eut des ennemis et des critiques, cependant, qui n'en a point ici-bas ?
Les paroles maladroites, les révélations intempestives, et surtout un besoin de réclame, de quelques élèves ou amis de Béranger, contribuèrent après la mort à créer un mouvement -de réaction contre le poète. Nous allons l'étudier ainsi que leurs auteurs : « L'on n'a pas toujours un Béranger à mettre au pilori » a dit très justement
M. A. Arnaud ; aussi, après avoir étuuié les critiques il m'a semblé utile et intéressant, dans ce travail, de me documenter sur les adversaires du chansonnier, et d'exposer ici le fruit de ces réflexions, d'après une étude sur l'esprit et le caractère de chacun d'eux, avec tout le respect que l'on doit à ces Maîtres.
Je commencerai par Sainte-Beuve. Sainte- Beuve, l'on s'en souvient, avait été présenté à Etranger par Victor Hugo, alors que le chansonnier du peuple était à la prison de la Force et Béranger avait immédiatement deviné toute la finesse et l'esprit étendu de Sainte-Beuve.
L'on peut résumer les critiques de l'auteur des « Causeries du Lundi » comme suit : 1° On a trop admiré Béranger ; 2° Nous sommes las de cette admiration prolongée, qui finit par nous peser. Pour Sainte-Beuve, Béranger fut un malin, dont l'adresse et le triomphe ont été de toucher la corde sensible d'un grand nombre. « C'est par là qu'il a enlevé le monde ». Sainte-Beuve constate donc la popularité immense du chansonnier.
Malgré l'esprit changeant, brusque et jaloux (1) de l'auteur des Pensées d'Août, pour ceux qui avaient plus de succès que lui, comme auteurs, ou créateurs, l'on demeure surpris que le penseur d'un goût raffiné, ne se soit pas rencontré avec l'esprit philosophique de Béranger. Et pour finir, cette anecdote (2) : Un jour Sainte-Beuve écrivit à
(1) Emile Faguet de l'Académie Française « Politiques et Moralistes du xixe siMo.
2 Béronger, par Savinien Lapointe.
— ZUÔ —
Béranger sollicitant son appui pour lui faire obtenir une Préfecture ; il la demandait placée dans un département où il lui serait facile de prendre les eaux, dont il avait besoin pour rétablir >a santé. Béranger lui répondit : « Mon cher Mon- « sieur Sainte-Beuve, votre place n'est pas dans « les services officiels de l'administration, votre « place est à l'Institut. »
Sainte-Beuve ne fut point Préfet, mais il devint académicien ; après avoir contribué à faire naître l'école de la Critique Systématique, ce souvenir était bon à rappeler ici.
Après Sainte-Beuve, nous nous trouverons en présence des critiques de M. de Pontmartin, lesquelles seront plus vives ; il voudra démolir la réputation du chansonnier dont la popularité dura trop ! il est certain, que ce sera ne pas connaître et reconnaître là, certains cœurs et certaines aines de notre triste humanité. Pendant trente ans, Béranger fut un homme populaire, cette sorte de royauté devait forcément faire naître des jalousies, car il retardait soit des ambitions, ou des vanités. Néanmoins les motifs sont mesquins pour faire tomber l'idole populaire, et voici les conclusions de l'éminent critique Sainte-Beuve : « Béranger rumine poète est un des plus grands, non le plus grand de notre âge... dans cette perfection tant célébrée, il rentre aussi bien du mélange comparé aux poètes d'autrefois, il est du groupe second et encore si rare, des Horace, des La Fontaine... »
L'influence de l'époque domine en 1850. Xapo-
léon prépare le coup d'Etat du 2 décembre 1851, la République n'existe plus que de nom.
Malgré tout ce qui fut dit et écrit le peuple resta fidèle à Béranger.
Aux adversaires politiques du chansonnier-poète il ne faut ajouter que des adversaires littéraires, auxquels Béranger, avec sa verve et son esprit mordant administrait quelques volées de bois vert !
Les critiques de M. de Pontmartin, nous apprend M. Arthur Arnaud, dans son remarquable ouvrage sur Béranger (1) se sont faites de mécomptes et du désir surtout de se faire un nom, et dans cet espoir il fut grossier. »
Nous passons maintenant à Louis Veuillot.
Veuillot fut sévère, mais il fallait s'y attendre ! Pouvait-il s'accorder des idées démocratiques et sociales de Béranger, lui le défenseur des autels ? Et cependant !... ayant voulu connaître d'une manière plus intime Louis Veuillot j'ai consulté l'ouvrage de M. Jules Lemaître sur Les Contemporains, et j'apprends que Veuillot était du peuple, du tout petit peuple : « Dans son enfance, il était écolier de la Mutuelle, sensible et lier, il frémissait aux injustices, prêt à la révolte. »
« Dans mon enfance, dit-il (dans la première préface des Libres Penseurs) quand certain patron
(1) Les amis, les ennemis, les critiques de Béranger Johel Cherbuliez édit. : Paris (très rare. Voir à la Bibliothèque Nationale.)
de mon père venait lui intimer durement ses ordres, mon cœur bondissait... Je me disais « Qui l'a fait maître et mon père esclave ? » Plus tard, on retrouve Veuillot journaliste, servant la résistance, comme il aurait été du mouvement (et même plus volontiers) ; si donc Louis Veuillot avait rencontré sur son chemin, nous dit M. J. Lemaître, quelque théoricien du socialisme, il eût suivi l'apôtre en lui disant : « C'est vous la vérité ! » Car d'après ses aspirations, l'enfant promettait un révolté. En servant la résistance, il alla à Rome, s'y convertit.
Les partis extrêmes sont toujours intransigeants, et froissent ainsi par la dureté de leurs sentiments et la sécheresse de leurs cœurs ceux qui seraient susceptibles de venir à eux, en employant de la modération et plus d'aménité.
Mais Veuillot avait un talent immense ! et il était convaincu en tant que catholique.
Respectueux, pour la liaison de Béranger, avec Mlle Judith Frère, quand il croyait à la conversion du poète, il traitera durement l'amie fidèle du chansonnier (qui fut sa compagne pendant soixante-trois ans) il en fera la Muse grivoise ; en un mot, Louis Veuillot sera discourtois vis-àvis d'une femme, et d'une honnête femme î
Il est mal, selon moi, d'insulter à la mémoire des gens, pour la simple raison que leur idéal n'est point le vôtre ; se dresser ainsi, pour anéantir toute une vie et toute une œuvre n'est pas d'un sentiment de... « charité chrétienne », je suppose ?
Louis Veuillot reconnaît à Béranger l'obligeance
inépuisable de sa bonté, de son désintéressement,
mais il ne peut pardonner au poète d'avoir démoli, par des actes faisant autorité, la conversion qu'il lui avait établie !...
Renan succède à Veuillot.
Ici c'est la forme littéraire qui déplaira au lettré raffiné, lequel malgré sa philosophie, cachait un fervent apostolique, car il conservera toujours ses tendances religieuses quoique s'étant débarrassé du dogme et de l'habit du séminariste : « Faux ivrogne, faux libertin », dit-il de Béranger, dont la vie fut faite de travail et de sagesse. L'homme de sens le surprend, un chansonnier ne devrait pas prononcer le nom de Dieu ; pour Renan, Breton et auteur de la Vie de Jésus, Béranger est une « inoffensive créature » !
Après le comique de l'épi thète, voyons donc si Renan était à même, par son passé, par son esprit et ses travaux, de bien juger l'œuvre de notre Chantre populaire.
Pour étudier Renan, j'ai choisi l'ouvrage de Féminent académicien, M. Emile Faguet (1) et j'en détache les remarquables lignes suivantes. — L'on sait déjà que Renan est devenu homme science en quittant l'habit religieux,
Voici ce que dit M. E. Faguet :
« ... Tout ce que Renan a gardé de sens religieux et d'instinct sacerdotal, le mène donc à ne pas concevoir le gouvernement d'un peuple, sur-
(1) Politiques et Moralistes du xixe siècle.
tout d'un grand peuple autrement que comme aristocratique ». Plus loin, page 258 t. III : « Pour M. Renan, disait spirituellement Caro, le Paradis est un Palais dont l'Institut est l'antichambre ; avep une telle conception de l'humanité, Renan ne pouvait être que profondément aristocrate ; tous ses instincts y tendaient, et il l'a été toute sa vie, même parmi les méandres de ses pensées capricieuses et de ses paradoxes déconcertants... etc... » A tout dire, Renan s'est trouvé mal à l'aise, dans notre société... »
Et pour terminer, cette caractéristique : « Ne disons pas grossièrement : il eût voulu une société où il aurait été gouvernant; mais il eût voulu une société où seulement ses pairs — mais c'eût été trop peu — ou seulement ceux qui étaient à peu près capables de le comprendre eussent possédé constitutionnellement le gouvernement... Renan n'était pas humble; il a souffert de l'ascension politique de certains hommes... La démocratie blessait en lui toutes ses idées scientifiques, religieuses et philosophiques, toutes ses idées générales, et aussi un peu, la très légitime estime qu'il faisait de lui. « Il était difficile, étant tout cela, qu'il ne fût pas oligocrate... »
Il est inutile daller plus loin, n'est-ce pas ?
Je ne crois donc pas m'être trompé, en disant que Renan n'avait pu juger en Béranger ni l'homme, ni le chansonnier.
L'homme de science, le lettré délicat et mystique, ne pouvait comprendre les chants républicains du Père de la chanson française, pas pins que l'ârne aristocratique de Renan ne pouvait
s'élever ou s'abaisser vers l'idéal démocratique et social de Béranger ; les aspirations libérales du plébéien ne pouvaient être comprises d'un esprit théiste, dont l'idéal politique était l'oligarchie.
Je ne m'étonne donc plus maintenant des mots « inoffensive créature » dont il a pu doter Béranger, lequel était pour l'homme de science un fou... non dangereux et Renan laissa tomber l'épithète de son... aristocratisme hautain.
Après le catholicisme, nous verrons le protestantisme s'agiter et s'indigner de l'immoralité, de l'impiété, du chansonnier, et parmi ceux-là je cite : Alix, (dans ses Etudes sur la littérature française, édition de 1857); Vinet (journal des Eglises réformées de France, juillet 1857) ; Arthur Coquerel (Réveil suisse, août 1857) ; Olivier et Eugène Berlier (dans la Revue chrétienne, février 1858).
Ces bons pasteurs ne lui refusent pas le talent, ils ne renient point sa bonté, son esprit, mais regrettent ses tendances populaires et son badinage licencieux. Proh Pudor !
Mais rien d'injurieux pour l'homme, au contraire, ces Messieurs reconnaissent que Béranger avait un grand amour pour sa Patrie.
« Il en a profondément ressenti toutes les douleurs et les joies, les hontes et les gloires », écrit M. Coquerel. « mais quel irréparable malheur — ajoute-t-il — que de si magnifiques talents aient été souillés et mis au servie»' des plus dangereuses passions ! »
Exagération dé collets montés !... opinion de
gens des glaciers ! Béranger eut le respect de lui môme et sa franchise indépendante et sa bonté en font un homme d'honneur et un homme de bien !
Pour mémoire, je noterai en passant, « L»; Figaro », qui voulut, profitant de la réaction, faire le procès de Béranger, mais ce fut sans suite et sans succès.
Maintenant, nous allons étudier les critiques venant des hommes les plus inattendus et dont les noms sont faits pour surprendre.
Par ordre, je cite : Proud'hon, Eugène Pell*tan et Louis Ulbach.
Proud'hon reste dans l'histoire l'un des esprits les plus francs du xixe siècle. Il a eu l'honnêteté de dire et d'écrire ce qu'il pensait ; point de périphrases pompeuses, ni de politesse affadissante, mais des actes. S'il est capable de gros mots, il est incapable d'une mauvaise action. Avec l'allure que je viens d'indiquer, c'était 1p tonnerre et la foudre suspendus sur la tête de Béranger ; mais là encore la grêle ne détruisit point les belles moissons du chansonnier : « Proud'hon refuse à Béranger d'être un inventeur, comme le furent Horace, Virgile, Corneille, Molière, etc.. » Mais Béranger, chansonnier du peuple, n'avait point, que je sache, la prétention d'être un créateur ?
« Il traite ses mémoires de commérages, etc.. mais mal fondée la réaction, contre le célèbre chansonnier. » Il dit aussi que Béranger s'est assuré un pompeux enterrement, mais il reconnaît loyalement qu'il fut le premier poète français du XIXe siècle.
Il est certain qu'avec ses tendances, Proud'hon n'a vu qu'un côté de Béranger, celui qui rentrait dans ses aspirations politiques.
C'est encore avec M. Emile Faguet que nous étudierons quelques côtés du caractère du célèbre socialiste et publiciste français.
L'éminent érudit et académicien nous apprendra de Proud'hon « qu'il suffisait qu'une idée fut répandue dans le peuple, ou fut celle d'un groupe considérable de ses contemporains, pour qu'il fût porté à conclure, de cela même, qu'elle était unr sottise ! »
Il n'y a, certes, pas lieu d'être fiers de l'estime de Proud'hon, pour le jugement de la foule ! Or, Béranger avait tout le peuple pour l'acclamer. Son talent grandit avec l'opposition libérale, il est né dans une époque troublée, il écrivit et chanta les échos de son temps :
Il vécut sous la Révolution, sous Napoléon, vit les cent jours, la Restauration, Louis XVIII, Charles X, Louis-Philippe et Napoléon III ! il eut des chants, des prophéties, il était l'écho du peuple et pendant près de vingt ans lui fit éprouver le même frisson de colère ou d'espérance ; il (Voûtait les plaintes, et voyait dans l'avenir la République et la démocratie unissant les classes, alors il chante les Espoirs !
Dans Napoléon, il a chanté le triomphe de nos armes, il a consolé, avec les victoires, la France humiliée par (hux invasions successives ; s'il
anta le général ri<-t<>ri>-u.r, \\ n'aima jamais le despotisme du César, car c'esl toujours la Republique qu'il désire el prôvoil dan- l'avenir. Prou-
u'hon accuse Béranger de s'être assuré un bel enterrement ; ici, le célèbre critique manque de connaissance sur le testament du chansonnier et sur sa vie. Nous avons pu nous convaincre que Napoléon III, craignant un mouvement populaire, voulut séparer le peuple de son poète en lui faisant des funérailles officielles, et malgré « l'escamotage », il est curieux de lire le sixain cidessous qui circulait, parmi la foule, aux funérailles du Père du Peuple, et lequel devient un fait d'histoire :
« Dans l'œuf républicain, couvant un bas Empire
" Tu fus poète, ô toi, qu'à bon droit on admire
« Mais tu ne prévis pas la fin de tes combats !
« Par un juste retour des choses d'ici-bas
« Celui qui de ta vie a brisé la marotte
« Accapare aujourd'hui ton deuil et l'escamote ! »
L'on connaît la vie modeste de Béranger, son mépris des honneurs. L'on sait le vœu qu'il exprima à son légataire universel, au sujet de son enterrement. « Si on peut le faire sans public, ce sera un de mes vœux accompli. »
Si Proud'hon doute de tout, de toute une existence modeste et sincère, inutile de discuter !
« Le tort, dit très justement M. Arthur Arnaud, en parlant du grand critique socialiste, c'est qu'il n'a fait à Béranger que des reproches politiques. »
Malgré tout, l'on demeure toujours surpris de voir le nom de Proud'hon parmi les critiques et adversaires du chansonnier, cai^ il fut dans le
fond de lui-même amoureux du vrai, aimant la vie simple, regrettant son cher pays et les bords du Doubs ! son instinct est celui du terrien, et c'est même ce qui fera de lui un esprit paradoxal, sans exagération, mais : « Il aura de la méfiance, pour ce qui est croyance en général, persuadé que la foule ne peut voir juste. » Maintenant, M. Emile Faguet nous donnera connaissance d'un post-scriptum de Proud'hon qui nous le fera mieux connaître encore dans l'esprit de contradiction. Voici cette boutade : « Vous savez que mon tempérament est de me moquer un peu de tout, même de ce que je crois, et que cela fait le fond de ma conscience » ; avec M. Emile Faguet. nous répétons, en... souriant, — singulière conscience.
L'histoire et la critique demandent un esprit bien posé, fait de justice et d'impartialité. Malgré tout, la critique tour à tour bienveillante et malveillante du célèbre publiciste, n'en reste pas moins une des plus instructives, par les mots révélateurs et dans l'œuvre courageuse et profonde.
Après l'honorable Proud'hon, nous allons enregistrer les critiques de M. Eugène Pelletan. Son introducteur ici sera l'historien Jules Janin : « M. Pelletan, dit-il (dans la Revue des Deux- Mondes, Ie mars 1860) a pris la robe de la police et il a opéré une descente dans les œuvres posthumes du chansonnier ! »
La présentation ainsi faite, c'est un ennemi que nous voyons surgir dans le critique ; effectivement M. Pelletan nous montrera et cherchera à démontrer jusqu'à l'évidence « que Béranger
reçut une prébende sous l'Empire, et un canonicat, que ses œuvres devaient l'avoir beaucoup enrichi, qu'il avait odieusement affecté la pauvret^, qu'il avait démoralisé le peuple, injurié le gouvernement sous la Restauration et enfin, qu'avec le vieux vagabond, par un vers mal compris, il avait poussé le peuple à la révolution !... » Ouf ! ! — mais ce n'est point tout ! — plus loin, M. Eugène Pelletan fera un grief à Béranger d'avoir refusé la croix, un fauteuil à VAcadémie et une place à la Révolution de Juillet ; l'on pourra se demander si ce sont là des critiques ? Pour moi, ce sont des louanges ; mais, je m'arrête, inutile de continuer, car ainsi que l'a écrit l'érudit et fin lettré M. Arthur Arnaud, « rien n'est plus grotesque que ces accusatons ; par le côté ridicule qu'elles ont, elles restent sans autre effet que celui d'une bouffonnerie (1). »
Avant d'arriver à la critique de Louis Ulbach. sur laquelle je m'étendrai davantage, je citerai quelques noms de littérateurs et historiens, savoir : Guizot, Em. Montégut, Fleury Cuvillier, Charles de Mazade, mais avec ces écrivains, nous nous trouvons en présence d'hommes sans violences, d'un talent consciencieux, dont la politesse du langage adoucira l'expression de leur blâme ; les œuvres ou l'homme ne plaisent pas, et c'est tout !
(1) Béranger, ses amis, ses ennemis, ses erittqnes .Tohel Chernuliez Ed. Paris, par A. Arnaud.
« Béranger » porta bonheur à Ch. de Mazade, qui reçut un prix pour son travail littéraire.
Montégut dira qu'il n'aime pas l'œuvre, Cuvillier-Fleury favorable aux chansons et à l'homme politique, deviendra sévère pour « Ma Biographie », dernier ouvrage du chansonnier.
Guizot ne montrera ni rancune, ni sévérité, au contraire, et son jugement dans ses « Mémoires pour servir à l'histoire du temps » auront une sorte de bienveillance pour l'homme qu'il a connu et dont il a pu apprécier quelques-unes des vertus, la charité entre autres; il en rend hommage en le constatant, et cette déclaration fait honneur à tous deux.
Le jugement de Guizot, historien et célèbre homme d'Etat, a pour nous ici une grande importance, car par sa conception intellectuelle des choses, par son esprit, il a toujours été l'ennemi des extrêmes et des extrêmes contradictoires ; ses convictions étaient basées sur le raisonnement et la réflexion ; sa pensée était modérée et. malgré cela, elle s'unissait à la vigueur de la concision, ce qui fait dire à M. E. Faguet que l'auteur de « l'Histoire de la Civilisation en Europe et en France » a inventé le parti, 1 ! gouvernement et la doctrine du juste milieu, en histoire, en politique et en philosophie. »
C'est à cette doctrine que je m'adresse de préférence quand il me faut étudier la vie d'un homme et ses actes, à seule fin d'en pouvoir définir avec plus de justesse et de justice les effets et. les
causes.
Et maintenant, voyons les critiques de Al Lt Ulbach.
Louis Ulbach, chroniqueur de talent, romancier délicat, fut aussi poète.
Louis Ulbach écrivit un recueil de vers ayant pour titre « Gloriana » ; il passa en 1844 inaperçu.
L'on sait qu'il eut une ardente polémique avec Aboui qu'il accusa de plagiat au sujet de son roman « Tolla » en 1855 ; et l'on se souvient aussi, qu'après avoir été au « Figaro », il commença sous le nom de Ferragus, la publication d un pamphlet hebdomadaire, dont le titre était « La Cloche » en 1868. Avec le fameux Touche-à-tout. directeur du Trombinoscope, l'auteur humoristique de l'Histoire de France » et Henri Rochefort, directeur de la Lanterne, ce fut cette spirituelle Trinité dont l'esprit était aussi mordant el tranchant qu'un couperet de guillotine, qui contribua à la chute morale de Napoléon III, ear ces trois ironistes pamphlétaires lui firent, avec juste raison, une guerre acharnée !
Plus tard, Louis Ulbach attaqua la Commune et eut des démêlés avec la justice militaire.
C'est probablemement sous l'influence de M. Pontmartin qu'il écrivit que Béranger « n'était qu'un petit bonhomme en plâtre que la génération de 1814 portait sur sa tête. »
Il s'agit de savoir si Béranger est un petit bonhomme en plâtre : Pour ma part, je le crois en bronze, étant en cela d'accord avec Beaucoup d'autres gens ; et je suis entièrement de pensée avec M. Arthur Arnaud, auquel je dois ma documentation principale, pour ces dernières étude
Or, qui veut trop prouver ne prouve rien, et quand M. Louis Ulbach dit que Béranger s'est brisé sur le seuil romantique de Chateaubriand, Lamartine et Victor Hugo, il ne songe pas que deux de ces trois grands hommes ont porté une amitié profonde à Béranger et une admiration complète.
Il ne songe pas que Victor Hugo n'a jamais rien dit, ni écrit de défavorable au chansonnier, mais qu'au contraire le grand poète des Châtiments avait rendu justice (dans la correspondance) à l'homme, à son caractère, à son talent poétique et politique ; or, comment Béranger n'ayant pas plus de talent ni de valeur que ne lui en accorde M. Louis Ulbach, comment expliquer le respect de Chateaubriand, de Lamartine et de Victor Hugo pour ce buste en plâtre ?...
Est-ce ignorance de la valeur intellectuelle ou hypocrisie de ces trois hommes, que nous admirons, mais dont Victor Hugo demeure, en mon esprit, comme le plus ferme. M. Louis Ulbach nous dit bien que Béranger est un mauvais poète, mais il a oublié de nous dire en quoi et pourquoi ! l'analyse est incomplète, et ici encore il me faut m'en rapporter aux sentiments unanimes du peuple et des hommes compétents du siècle, ffui ont tous consacré la popularité du chansonnier par leur admiration ou leur amitié.
Il est curieux de noter que Béranger est peutêtre le seul des chansonniers qui eut le moins d'imitateurs, « le peuple ne voulant chanter que du Béranger, dit Jules Janin, les plagaires se sont abstenus ».
Mais, voyez les paroles imprudentes de M. Louis Ulbach, que nous trouvons dans la Revue de Paris : Si Béranger a fait battre le cœur de nos Pères, eh bien ! que nos Pères le gardent, les fils n'en sauraient que faire ! »
Oh ! la mauvaise prophétie ! et que le chansonnier était meilleur prophète que Louis Ulbach, jugez -en :
En 1878, vingt et un ans après que la France avait perdu son chantre populaire, la Lice Chansonnière de Paris rendait un nouvel hommage au poète national », en allant déposer une couronne sur sa tombe. Le rendez-vous était fixé au Père- Lachaise a 2 heures et demie :« Le 1 juillet 1878, à 2 heures et demie, plus de mille personnes entourant le monument de Béranger et de Manuel, s'écartaient avec curiosité et sympathie devant les « Licéens ».
Quatre membres de la société portaient une superbe couronne d'immortelles, où se lisait cette dédicace en lettres noires : ... A Béranger la Lice chansonnière ». Trois discours furent prononcés, le premier, par le bon Maître chansonnier auquel cet ouvrage est dédié, le second par le chansonnier populaire Eugène Baillet, et le troisième par M. Alphonse Leclercq. Ces remarquables discours furent fréquemment interrompus par les applaudissements d'une foule émue et enthousiaste.
Voici le discours d'Ernest Chebroux, président de la « Lice chansonnière », je le donne in-extenso, car en nous fixant sur Vétat d'esprit des fils de
ceux qui chantaient Béranger, il marque aussi un point d'histoire dans la « chanson Française ».
o Messieurs, mes amis :
« Les grands anniversaires se succèdent, hier ceux de Voltaire et de Rousseau, aujourd'hui celui de Béranger. La France, Paris surtout, a le culte des morts qui lui sont chers. Je n'en veux pour preuve que votre empressement à répondre à notre appel. Je commence par vous en remercier bien sincèrement au nom de la Chanson !
« Il y a aujourd'hui vingt et un ans que ce funèbre monument nous prenait pour toujours une de nos gloires nationales ; le plus grand chansonnier venait de s'éteindre laissant après lui une douleur profonde, une sympathie immense !
« Je ne veux pas entreprendre de vous raconter la vie du merveilleux trouvère, des voix plus éloquentes que la mienne vous ont déjà fait connaître cette existence toute remplie d'amour, de probil<;. de gaîté et de philosophie.
« Je ne veux pas chercher si les œuvres de cet
rit Français et patriotique avant tout, ont pu
avoir telle ou telle influence sur nos destin
politiques ; nous n'avons ici et pour le moment.
qu'à nous entretenir du chansonnier, de celui qui
iirnait en lui, le talent, la modestie, le désintéressement le plus complet et une inépuisable bonté, car vous le savez mes amis, son cœur et bourse étaient constamment ouvert «.
« Ce que nous voulons aujourd'hui, e'est rendre hommage au poète populaire, qui a chanté nos s, ■'. nous a consolés dans nos revers : à celui ivait honorer les mérites, flageller les vi-
ridiculiser les travers et démasquer les hypocrites; à cet esprit fécond, créateur de cent chefs-d'œuvre, et qui réunissant tous les genres de la poésie, tenait à Anacréon par la gaîté et la délicatesse, à Horace par la forme, la grâce et la philosophie ; à celui enfin, dont les refrains triomphant des insanités dont on nous abreuve chaque jour, resteront longtemps encore sur les lèvres des amis du beau, qui pensent que la chanson ne peut être inspirée que par les ardeurs nobles, les sentiments vrais, qui croient encore qu'un poète doit être surtout l'interprète de la vérité, du bon sens et qu'il doit, comme Béranger, demander ses inspirations plus encore au cœur qu'à l'esprit.
« Oui, messieurs. Voilà ce que nous voulons d'abord, mais en payant aujourd'hui à notre cher poète, un juste tribut de reconnaissance et de respect, nous voulons aussi vous demander, si nous ne devons rien de plus pour l'avenir.
« Depuis longtemps déjà des chansonniers et amis de la chanson caressaient cet espoir : Rendre Béranger au peuple et lui ériger un monument par une souscription nationale... Mais je vous parle là du passé ; les monuments étaient difficiles alors, les appels de nos courageux amis restaient sans échos ; pour réunir sur cette tombe quelques admirateurs seulement du grand chansonnier et leur tenir le langage que je vous tiens aujourd'hui, il eût presque fallu un vote de la Chambre ! D'un autre côte, le bronze était devenu rare. On avait tellement coulé de ce métal pour en faire des canons, et élever de colossales statues aux grands hommes du dernier régime... qu'il n'en restait plus
pour Béranger. — ■ Ce projet fut donc, non pas rOonrinryn^. ' ' - remis à des temps meilleurs. Récemment une feuille littéraire intelligemment rédigée et dirigée, publia la biographie de L'illustre mort. Cette biographie était précédée d'un article énergique, rappelant aux chansonniers que le moment était enfin venu de payer leur dette au poète. Nous savons aussi que dans le but d'obtenir l'autorisation de former un comité d'organisation, une demande vient d'être faite à M. de Marcère, par le rédacteur et le directeur de cette feuille intéressante, le journal La Chanson. Que ces courageux reçoivent ici tous les remerciements auxquels ils ont droit.
« Oui, messieurs, nous devons à Béranger autre chose que de petites images ; nous devons à notre poète national, une statue !
«Athènes possédait celle d'Anacréon, Rome celle d'Horace, Paris doit avoir celle de Béranger !
« Il faut que cette bonne et riante figure s'épanouisse dans une de nos promenades publiques.
« C'est à vous, vieux chansonniers, qui avez eu le bonheur de le connaître et de l'aimer, vous de qui il a quelquefois corrigé les premiers vers, encouragé la première chanson ; c'est à vous, qui êtes la jeune chanson, et qui puisez chaque jour a la source de cet esprit intarissable et joyeux ; c'est à vous artistes écrivains, c'est à vous tous que nous nous adressons aujourd'hui pour nous aider dans cette tâche poétique, pour contribuer à la réalisation de notre rêve. Que demandons-nous après tout ?
« Un emplacement ; les amis de Béranger sont
assez nombreux en France pour payer le bronze et l'artiste.
« Hàtons-nous donc, mes amis, que chacun, dès aujourd'hui, se mette a l'œuvre.
a Ne laissons pas, comme on le disait justement ces temps derniers, ne laissons pas les hommes d'une autre époque s'emparer à leur profit, d'une gloire aussi pure.
« N'oublions pas surtout, que Déranger était un enfant du peuple ; que, tête et cœur, tout était républicain chez lui !
« Demandons a la République, si généreuse pour tout ce qui est beau et grand, de partager, d'abréger même nos efforts.
« Il n'est pas besoin d'être prophète pour prédire le succès de notre œuvre. Béranger a mérité par son patriotisme et son immense talent, une statue : Il l'aura ! »
Un tonnerre d'aplaudissements salua ce beau discours d'Ernest Chebroux ; la cause désormais était entendue et gagnée.
Voilà donc comment les fils de ceux qui chantaient et aimaient Béranger répondent vingt et un ans après sa mort.
Comme M. Louis Ulbach a eu tort de prophétiser contre l'esprit et le cœur du peuple Français et des générations futures ; car nous les petits-fils de ceux qui étaient amoureux du talent de Béranger, nous aimons ses chansons et nous les apprenons encore, car en les chantant nous nous sentons devenir meilleurs !
Après cette manifestation de la vieille, mais toujours jeune société : la Lice Chansonnière »,
née de réclair national de 1830 », un comité était constitué deux mois après, sous les auspices de M. SpuIIer, député du 3e arrondissement de Paris; ris une autre réunion l'on décidait de demander à l'illustre poète Victor Hugo, d'accepter la prési- ? d'honneur du comité.
Le Maître répondit, par courrier, la lettre suivante :
Pari-, septembre 1878.
« Mes;-:eur-.
« J*ai été L'ami de Béranger, je m'associe de tout « mon coeur aux hommages qu'on rend à sa mé- « moire, et je m'empresse d'accepter la présidence « d Honneur qu'on veut bien me confier.
<( Recevez, messieurs, l'assurance de mes senti- « ments très distingi
Victor Hugo.
Le succès et les encouragements vinrent alors de partout ; Paris, la Province et l'Etranger souscrivirent et le comité fut ainsi et définitivement constitué.
-ident d'honneur Victor Hugo.
Président Spuller, député.
Vice-présidents Ed. About, Ernest Lcgouvc
de l'Académie.
Trésorier : Murât.
Serrétair L. Henry Lecomte, rédacteur
en chef de la « Chanson ».
Commission executive : Paul Avenel, Ernest Che-
broux, Cleray, Darlot, Frère, Lesueur et Charles Vincent.
La ville de Paris vota une subvention de 1.000 francs.
L'éminent académicien M. Jules Claretie, fit au Chàteau-d'Eau une étincelante causerie sur Béranger, où le langage le plus élevé s'associait à l'esprit et au cœur de ce distingué et fin lettré, une des gloires de notre littérature française.
Le lecteur me saura certainement gré de détacher de la conférence de l'honorable académicien un des passages les plus vibrants, démontrant dans un langage élevé et du plus pur patriotisme, les qualités brillantes et nobles de notre chansonnier :
... « Il est de bon ton, messieurs, de déclarer aujourd'hui que Béranger n'est plus à la mode. On feint de croire que ces vers qui ont passionné des générations n'ont plus rien à nous dire. Eh bien I lorsque pris de tristesse et d'accablement à la pensée des épreuves de la patrie, vous voudrez retrouver quelque part le libre accent gaulois, la vraie fibre française, le cri patriotique et fier d'un peuple écrasé, mais toujours debout, ouvrez un des volumes du vieux Béranger ; parcourez, fredonnez tout bas quelqu'une de ses chansons oubliées, et soudain vous vous sentirez animé d'un espoir qui console, et l'amertume éprouvée se changera doucement, sûrement en certitude. Cela est si bon la clarté, le sens commun, la vérité, la '•. la santé — toutes ces choses si françaises — •
et les chansons de Béranger consolent des abaissements de la littérature qui se fait triviale, en croyant se faire vraie et des turpitudes de certains refrains traînés aux parodies des ruisseaux ! »
Après cette conférence, qui fut saluée par tous les assistants, Armand Sylvestre, le poète immortel de « Grisélidis », de la « Chanson des Heures », improvisa presque à cette matinée, les stances admirables qui suivent, lesquelles furent dites, avec une magistrale ampleur, par Mlle Roussoil.
STANCES A BÉRANGER
Salut ô Béranger ! Par les temps respectée Ta gloire te survit et ne craint plus l'affront Car la Muse immortelle a mêlé sur ton front Aux roses de Moschus les lauriers de Tyrtée !
Plus haut que la clameur des sots et des méchants, Gomme un astre affranchi de la brume amassée, Dans le ciel rayonnant de l'humaine pensée Monte ton nom" sacré sur l'aile de tes chants.
C'est que la Liberté, vengeresse réclame Ce nom vaillant et pur qu'on voulait lui voler Et devant l'avenir, fier de la consoler, Sur son drapeau vainqueur l'écrit en traits de
"flamme.
C'est que fidèle au peuple, aux maîtres indompté Des jours libérateurs doux et vivant présage. Des autels avilis détournant ton visage, Tu ne servis jamais qu'un Dieu : la Liberté !
Oh ! comme tu l'aimais, quand muette et voilée Portant un joug Français taillé par l'Etranger Dans l'ombre où mûrissait l'heure de la venger Tu baisais ses pieds nus et sa robe étoilée.
Non. tu n'as aimé qu'elle et le peuple et ses droits Et si ta lyre en deuil, qu'affolait la tourmente, Au soldat de Brumaire, un jour, fut trop clémente Tu ne pleurais en lui que le vaincu des rois !
Ah î noi - revu notre France meurtrie,
Sous des pa? ennemis, ses beaux flancs déchirés ; Mais de ces jours amers faisant des jours sacrés, La Repu vint qui sauva la Patrie !
Ah! tu mourus trop tôt, bien que mort plein de jours Doux vieillard ! — car encor ta chanson d'espérance Pour la seconde fois eut consolé la France Et vers nos foyers morts ramené nos amours !
Oui, tu mourus trop tôt, car cette heure est la tienne Qui voit la Liberté sourire à nos enfan De nos bonheurs conquis, de nos droits triomphants, Il n'est. < Béranger, rien qui ne t'appartienne !
De tout ce qui grandit la France d'aujourd'hui Nous offrons une part à ta grande mémoire. D'un pas ferme et vainqueur, entre donc dans ta
[gloire, 0 toi, pour qui le jour de la Justice a lui !
Armand Sylvestre
A cote de ._.> grands talents et admirateurs de Béranger, je dois inscrire les noms estimés de MM. Patay, directeur de « la Chanson » et L. Henry Lecomte, car l'honneur do l'initiative d'une statue au chansonnier républicain revient à ces deux distingués hommes de lettres, dont le dévouement et la volonté inlassables furent dignes d'éloges. Si, comme je l'espère, ces deux écrivains vivent encore, qu'ils reçoivent ici mon hommage le plus sincère et le plus respectueux.
Il me paraît indispensable aussi de rendre hommage au dévouement de celui à qui ce livre est dédié, à Ernest Chebroux, qui apporta une part si grande à la réalisation du projet lancé par le journal « La Chanson » ; pendant plusieurs années il multiplia ses démarches pour assurer le succès du monument à élever à Béranger.
Ce fut lui qui demanda à la préfecture de police l'autorisation de réunir sur la tombe de Béranger ses amis et ses admirateurs, mais on était en pleine période du 16 mai: tout groupement d'individus était formellement interdit. Chebroux ne se tint pas pour battu, il obtint une audience du préfet de police et plaida si bien sa cause que l'autorisation fut enfin accordée.
Ce fut également Ernest Chebroux qui, après plusieurs années, et alors qu'on allait tout abandonner (la souscription n'ayant donné que quelques centaines de francs) alla trouver CoqueUn aîné, un fervent admirateur lui aussi de Béranger et de la Chanson française, et lui demanda d'organiser une matinée au profit du monument.
Cette matinée organisée par Coquelin et Che-
broux, en dehors du comité, eut lieu au Troeadéro avec le concours des plus grands artistes et rapporta la jolie somme de 17.000 francs qui furent versés au trésorier du comité.
Le rêve s'était fait réalité. Béranger avait son monument.
Donc, en 1880. centième anniversaire de la naissance du chansonnier, la statue de Béranger était inaugurée et placée dans le jardin du Temple, à quelques pas de la maison où le maître avait vécu ses derniers jours !
La foule était considérable et incalculable, car la France libre avait tenu à honorer, en Béranger, le poète et le grand citoyen !
Alors, M. Louis Ulbach, qui vivait encore, put voir que le chansonnier n'était pas en plâtre, mais en bronze, et toujours bien vivant dans le cœur des fils des citoyens de 1848 !
Avant l'éclatant témoignage de la France en Thonneur de son barde, M. de Lamartine avait répondu au directeur de la « Revue de Paris », lequel avait dit que Béranger était incapable de s'élever dans la poésie demandant une forme pure.
Je crois incontestables, l'art et la compétence poétique de Lamrrtine. Je citerai donc !••ponses de l'auteur des « Méditations » et « Harmonies poétiques », au sujet des grands poèmes de Béranger : « L'élévation, la pureté. la mélancolie de ci inachevés démontr nt qu'il serait devenu aussi poète en suivant la voie des grands lettrés. »
Ceci est notre conviction, mais Béranger demeu-
rant chansonnier, nous y avons gagné, ainsi que les nations !
M. de Lamartine a consacré le talent après avoir parlé du cœur et des sentiments patriotiques, dans des termes qui suffisent à venger Béranger.
Voici plus loin, ces appréciations sur le chantre national :
« Il faisait des vers à petit feu, comme on fond de la cire, il ne les chauffait à grande flamme que pour la gloire et la patrie. Le talent de Béranger était surtout dans son cœur ; ce cœur véritablement collectif était le cœur d'un pays, plus encore que le cœur d'un homme, tout y vibrait d'une émotion plus universelle que personnelle, son talent c'était son patriotisme, sa puissance c'était son humanité ! ce qui fait que tous reconnaissaient leurs gémissements dans sa voix. »
Enfin, parlant de la liaison de Béranger, M. de Lamartine s'exprime ainsi : « Le poète l'aima pendant soixante ans. avec délicatesse, avec estime, avec constance, et les apparences légères de ses chansons ne furent que des convenances du genre, et nullement des débauches du cœur. »
Sans vouloir donner ici toutes les preuves d'amitié ou d'estime qui vinrent se manifester pour le Roi de la chanson, après les critiques de quelques adversaires, je ne puis passer sous silence cependant l'opinion de Louis Blanc sur Béranger et sur son œuvre, le célèbre historien et homme politique, apportant ici un précieux témoignage que nous devons enregistrer avec le
plus vif pi étant donné l'autorité de l'homme
sur les faits et les caractères de son temps.
L'on sait que Louis Blanc était l'intime de Béranger. « Béranger, dit Louis Blanc, m'aimait d'une affection paternelle. C'est lui qui m'a pour ainsi dire tenu sur les fonds baptismaux de la politique. II voulut un jour examiner de près mes poèmes que l'on avait couronnés et me fit promettre que dans le cas où le ] Militât de cet examen me serait contraire, je m chercherais plus à rimer de ma vie. Un jour fut pris pour le prononcé du jugement. Aon, jamais justiciable de Minos n'éprouva, au moment de la sentence émotion plus violente à celle qui me saisit ce jour-là, quand la porte de Béranger me fut ouverte : — Oh ! dit-il, en m'apercevant, et d'un air grave qui m'atterra, ce n'est plus une promesse que j'exige maintenant, c'est un serment ! — a Je poussai un soupir et je jurai ! combien je me suis félicité depuis de ce qui m'affecta tant alors. »
C'est donc à la clairvoyance de Béranger que nous devons d'avoir possédé un historien de plus, et non des moins brillants.
J'ai cité les appréciations de Lamartine et de Louis Blanc, pour terminer, quoique j'aie devers moi et dans les matériaux amassés les répliques de Jules J canin, Bersot, Louis de Loi '. et.*...
venant anéantir, par des témoignages puissants les insinuations malveillantes de quelques-uns des adversaires et critiques de Béranger, mais je crois inutile de continuer à défendre la mémoire Béranger : l'opinion publique, on 1880, est ve-
nue, vingt-trois ans après la mort du Chantre national, glorifier et venger, une fois de plus et pour toute, Béranger et son œuvre i
CONCLUSIONS
J'arrive maintenant à la fin de cette notice sur le grand chansonnier patriote et républicain, et je dois avouer que c'est avec regret que je vois arriver ces dernières pages ayant, pendant plusieurs mois, vécu et rêvé avec l'apôtre des idées sociales et humanitaires. Jamais étude ne m'aura procuré plus de jouissances intellectuelles et de douceurs intimes ; les causes en sont dues à toute la sincérité honnête qui se dégage de l'œuvre du Maître, ainsi qu'aux sentiments d'un noble patriotisme et aussi à la philosopha saine et virile du poète, qui sut montrer dans ses actes la mesure, le sens profond et la clairvoyance d'un prophète politique.
Je vais donc terminer par quelques conclusions portant surtout sur cette dernière étude des critiques de Déranger.
Parmi quelques hommes d'une autorité incontestable, et aautres plus ou moins discutables. il résulte que cette fameuse réaction, contre Béranger, n'a produit que du bruit pour peu d'effet ! ce fut surtout un mouvement «Je revanche
politique, car, hormis Louis Ulbacn, personne Q€ nie le talent du poète (même après la critique de Sainte-Beuve).
Sa démission, lorsqu'il fut nommé représentant du peuple, en 1848. n'étonne point, elle était prévue ; elle fut exploitée pour les besoins de la cause; on voulut voir dans cette ûémission la preuve d'une habileté égoïste, ou bien une protestation contre le régime du 24 février, c'est faux ! car c'est chercher bien lum et bien bas, le sentiment qui dicta la conduite du chansonnier.
Il ne voulait rien être, tout simplement, n'ayant d'idées que dans la solitude, rien du tribun en lui mais un penseur réfléchi et silencieux dan.c le travail. Il ne combattait qu'avec sa plume.
L'historien Louis Blanc fait taire, du reste, ces naïvetés mauvaises, sa démission ne le surprend pas. voyez : « Nommé membre malgré lui, d'une assemblée qui couvait des colèi-es implacables, il n'en eut pas plutôt entendu les sourds grondements qu'il en pressentit les suites. Il n'était pas homme à se méprendre sur la portée de la lutte qu'il voyait s'engager entre les élus de la Province et ceux de Paris.
« Béranger convaincu de son impuissance à prévenir le conflit, qui ne pouvait manquer d'éclater demanda que sa vieillesse ne fut pas condamnée au désespoir d'y figurer. »
Et c'est Louis Blanc, le proscrit du 2 août 1840 qui écrit ceci et défend Béranger ; lui qui fut un vaincu de la révolution, et comme l'a écrit justement M. Paul Boitcau : « Louis Blanc, qui
avait tant d'intérêts à ce que le patronage effectif de Béranger vint donner sa popularité aux premiers act^s du gouvernement ae la République. »
Impuissant à conjurer les maux de sa Patrie et ! malheurs de la République, Béranger se re- . car il n'apercevait la République que dans l'avenir ; c'était donc être sage et prévoyant.
Si j'aborde la morale du citoyen après avoir consulté d'importants matériaux, étudié le poète et l'homme, lu et relu ses œuvrer, je la peux résumer en deux mots : — Soyez bons — et par les deux vers du poète :
" Aimer, aimer, c'est être utile à soi
« Se faire aimer c'est être utile aux autres. ■■>
Sa philosophie a le même caractère de bonté, elle se résume également par ces deux vers du chansonnier :
« De l'univers observant la machine
« J'y vois du mal et n'aime que le bien. »
Un jour que l'on parlait devant Béranger des Droits de l'Homme et du citoyen, il répondit : « L'homme n'a pas de droits, mais des devoirs, comme citoyen devant la société. A l'égalité droits qui est un appel à ton ambitions,
substituez des devoirs qui seront l'émulation de tous pour le bien. Nous devons aimer nos frères, nous devons les aider, les secourir, leur rendre
la vie plus facile et plus douce, leur donner le bien-être moral par l'éducation, le bien-être matériel, par l'organisation de la démocratie, autrement dit l'extinction du paupérisme et la réalisation dans les faits de cette fraternité, dont on parle toujours et qu'on ne pratique jamais.
« Nous devons à la société de développer en nous-mêmes toutes nos facultés et les pou.— aussi loin que possible, à seule fin qu'améliorée par tous ses membres, elle se perfectionne dans chaque individu. »
Voilà du socialisme compréhensible à tous, sans mots ronflants de « meeting », car il parle sans gros mots, et sans violence à nos cœurs ! (Jette pensée fraternelle de Béranger est simple, mais d'une sublime éloquence, c'est celle d'un porte-lumière !
Voyons maintenant l'idéal de l'apôtre de la liberté. Voici les pensées du républicain : « La Liberié ne peut naître que de la responsabilité, c'est-à-dire de l'affranchissement de l'individu, affranchissement complet ; mais si vous n'augmentez pas chez lui le sentiment du devoir en proportion de l'indépendance que vous lui accorderez, la responsabilité ne sera plus que l'épanouissement de l'orgueil et de l'égoïsme personnels : api avoir eu une société *ans liberté, vous aurez une société sans cœur et sans idéal ; tout étant le fruit de la lutte, tout appartiendra aux fort- .'
« Il faut apprendre aux hommes que si la morale c'est faire le bien, 1<^ premii * voir social
-' d'aimer réellemen ses sembla s, de songer à eux, de les rendre
meilleurs et plus heureux, la liberté sans l'amour serait l'égoïsme, mais si vous parlez au nom des droits, les anciens réclameront contre les nouveaux et les droits s'opposeront aux droits, car personne ne voudra diminuer ou perdre les siens. »
Et tout ceci est pensé et écrit en 1840 ! Quel raisonnement profond et humain ! Le bonheur, selon Béranger, n'est pas dans l'ambition satisfaite ni la richesse, avec lui il réside dans celui d'aimer son 'prochain !
Quel apaisement en nos cœurs, après s'être pénétré de ces pensées sociales !...
Et ce qu'il y a d'honorable dans cette profession de foi de l'apôtre du socialisme, « qui doit donner sa fleur et son fruit à l'humanité », c'est que Béranger vécut sa morale, sa politique et sa philosophie !
Rappelons-nous son refus des honneurs, ceux de s'enrichir, son accueil aux simples, sa bonté et sa charité toujours inépuisables !
Sa philosophie repose donc sur le devoir de chacun envers tous. Sa loi, être utile, son principe, la Fraternité, dont le résultat serait la liberté par l'organisation de la démocratie sans revendication ni revanche ; c'est-à-dire qu'il rêvait d'une « association fraternelle », d'un amour pratique de l'humanité, par le concours de toutes les volontés pour le bien général.
Tel est l'homme, le chansonnior et le citoyen,
dont toute la vie fut digne et laborieuse, lequel
pendant plus de soixante années après son ado-
enoe ou ayant l'âge de compréhension, as-
sista à notre histoire contemporaine, depuis la prise de la Bastille, « qui fut son baptême politique à l'âge de neuf ans » jusqu'au 2 décembre 1851, date du coup d'Etat du Président de la République « Charles-Louis-Napoléon Bonaparte », de funeste mémoire, — dont l'Assemblée nationale proclama la déciiéance après l'année terrible de 1870 ! —
Il était, je crois, utile de faire revivre, avec les œuvres de Béranger, la vie du citoyen et du patriote ; l'homme fut grand par la pensée, et ses chansons sont de celles dont on préfère relire les pages que les tourner.
Je recommande particulièrement le recueil des Vieilles chansons de 1830.
L'œuvre de Béranger tombe dans le domaine public, soit, mais elle ne meurt pas, au contraire; car c'est une résurrection du poète qui s'annonce ! Combien je serais heureux de voir nos jeunes citoyens faire la connaissance de ce Grand patriote, alors que la Triplice, et surtout l'Allemagne, fondent des Ligues pour exalter le patriotisme de leurs nationaux.
Que l'anathème vienne frapper l'homme cruel qui déchaînera la guerre !
Cependant, ne doit-on pas ici-bas se fortifier le cœur et l'esprit, à seule fin de supporter avec courage les événements tragiques que nos ennemis peuvent tramer dans l'ombre et nous susciter demain ? Oui, n'est-ce pas ? Elevons donc nos "jcœurs avec Béranger, car lui plus qu'un autre a su exalter ce sentiment de la Patrie et de la Liberté; il eut la justesse des idées, la précision
du langage, quand il écrivit que « son vieux patriotisme ne l'avait jamais empêché de fairevœux pour le respect des droits à l'humanii pour le maintien honorable de la Paix. »
Le chansonnier, l'homme de bien et le Père du peuple, ne peuvent mourir ; k« œuvres de Béranger, aujourd'hui comme demain, et demain, comme toujours, exerceront sur les esprits et tes cœurs les plus nobles effets, car elles renfermen! le Progrès et le libéralisme d'un apôtre de foi républicaine, lequel travailla à détruire les préjugés intéressés, et à rappeler au patriotisme ceux qui désespéraient de la France opprimée ï
Honneur à Béranger « qui na chanté que la patrie et n'a flatté que l'infortune », qui a contribué, par la chanson incisive, flagellant les trafiquants de l'Eglise, à vulgariser l'idée de la libr*' pensée !
Apprenons-les, ces vieilles chansons, à nos filet à nos petits-fils, les leur apprendre c'est faire d'eux des hommes — et des hommes libres et humains ! —
Relisons enfin ces chants du poète national, car du fond de son cœur il a pris le bon grain de la justice pour le semer dans le champ de la Liberté, que féconderont domain les Démocraties fraternelles !
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